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IL A ÉIÉ 11 HÉ DE CE l'RÉSENÏ OUVRAGE
lu exemplaires niimê/'olés .sv//- prtf)ic/' d/i Japon
Le Roi JOSEPH BONAPARTE
LETTRES D'EML
M. LE BARON DE ME NE VAL
AVERTISSEMENl DE M. LE BARON DE MENEVAL
M. Hector Fleischmann, auteur de plusieurs ouvrages très documentés, que le public a été à même d'apprécier, possède sur le roi Joseph Bonaparte et sur quelques membres de sa famille, une nombreuse collection de papiers et de documents d'un incontestable intérêt.
Possesseur de mon côté, d'un assez grand nombre de lettres autographes du frère de Napoléon 1", adressées de la terre d'exil par l'ancien roi d'Espagne à mon grand-père paternel, j'ai reconnu l'importance que présenterait pour les historiens la réunion de ces matériaux. Ils me paraissent, en effet, renfermer de précieuses données sur l'existence peu connue menée par le roi Joseph après la chute de Napoléon, c'est-à-dire depuis 1845 jusqu'à 1844.
Bien que ne partageant pas la manière de voir
vin AVERTISSEMENT
ni toutes les idées de l'historien bien connu qu'est M. Hector Fleischmann, sur certains personnages historiques, et notamment sur l'impératrice Joséphine, je lui ai confié le soin de publier la correspondance précitée. Persuadé qu'il saura en tirer le meilleur parti possible, je ne suis toutefois le collaborateur de M. Hector Fleischmann, que par l'abandon que je lui fais, avec pleine confiance dans sa loyauté, des copies des documents provenant de la plume du roi Joseph. Jen'aurais pu, sans son concours, mettre en valeur, comme je le désirais, les nombreuses lettres autographes adressées de 1825 à 1844, par le frère aîné de rEmpereur, à mon grand-père, lettres auxquelles ce dernier répondit toujours avec la plus scrupuleuse exactitude. Il a été possible de reconstituer les réponses du fidèle correspondant de Joseph, grâce aux minutes qu'il avait conservées.
Baron de Meneval,
Minisire plénipolenliaive.
LES NAPOLÉON
Lorsqu'on prononce le nom de Joseph, dont la correspondance fait lobjet de celle publication, il convienl de dire quelques mots des principaux personnages qui, jusqu'à la fin, demeurèrent ses amis fidèles. C'est tout d abord de l'ancien secrétaire du Portefeuille de Napoléon dont il importe de parler. Claude-François de Meneval (i) naquit à Paris, eu avril 1778, d'une famille originaire de Normandie, suivant les traditions de ses membres, et qui, sous Louis XIV, après les troubles- destructeurs de la Fronde, vint s'établira Paris. Elle y vécut bourgeoisement jusqu'au commencement du dix-neuvième siècle, et ce fut le secrétaire de Napoléon, qui, le premier, lui donna quelque lustre. Orphelin de bonne heure, Meneval fut, en grande partie, ainsi que sa sœur Anne-Marie (2), élevé par une mère attentive, .spirituelle et dévouée. Uu charmant portrait de
(1) L'orthographe du nom de cette famille a souvent varié, s'écrivantou Meneval ou Menneval.
(2) Mariée plus tard au chevalier Doriol, capitaine de cavalerie, puis consul général de France à Xaples, d'abord, et ensuite à Odessa.
J'école de Drouais, nous monlre à celte époque le futur baron de l'Empire, sous les traits d'un jeune garçon d'une dizaine d'années, la mine éveillée, la physionomie franche et intelligente. La mère des deux orphelins plaça son fils unique au collège Mazarin où il fil, d'après maint témoignage autorisé, d'excellentes études. La Révolution, — ainsi qu'il l'a raconté lui-même, — vint les interrompre, dispersant brutalement maîtres et écoliers. C'est à quelque temps de laque Meneval, devenu jeune homme, commença à fréquenler chez Palissot de Montenoy, le fameux adversaire des Philosophes, auquel, sous l'Empire, sur ses instances. Napoléon devait accorder une pension de 4-ooo francs. A la vérité, Palissot jouissait alors de cette renommée haineuse, de cette gloire de déteslation, qu'il devait, le i8 frimaire an VI, récuser devant les membres de îa classe de littérature et beaux-arts de l'Institut (i).
(1) C'est au moment de poser sa eaiidiclature à l'Institut, que Palissot se défendit, devant ceux qu'il souhaitait ses futurs collègues, d'être un fanaliciue anti-philosophique. « J'ai fait, êcrivail'il, je l'avoue, contre quelques soi-disanls philosophes, celte comédie si longtemps et si injustement calomniée. Les calomniateurs étaient un Suard, un abbé Morellet, un La Harpe, et quelques autres qui depuis... mais alors ils avaient pris les livrées de la philosophie. Apparemment ces messieurs crurent se reconnaiti-o. On peut juger maintenant, si leur portrait est infidèle et si c'était attaquer la philosophie que de démasquer de pareils philosophes. Le but de la pièce est clairement indiqué dès la première ligne de la préface, où je fais cette profession de foi : « La vraie philosophie ne peut avoir d'ennemis qu'aux petites maisons. » Puis, Palissot prenant séparément les chefs d'accusation les plus importants élevés par ses ennemis contre la comédie des Philosophe)^, s'efforçait de prouver «lu'il n'avait été, en aucune manière, l'ad-
Cet esprit acariâtre avec bonhomie, n'exerça aucune influence sérieuse sur la formation intellectuelle de Mènerai. Réservé, à Técart des extrêmes, plié à une discipline de dignité morale, il a pu dire de lui avec justesse : a La modération de mon caractère m'a toujours éloigné des empiétements auxquels un esprit plus entreprenant que le mien aurait pu se kiisser porter (i). » Inutile d'ajouter à ces trois lignes; elles
versaire de Voltaire et de Rousseau. Cependant, en certaine autre lettre, de la même époque, on peut croire, Palissot se rétractait en daulres termes, alléguant comme excuse qu'il n'avait que vingt-quatre ans lors de la composition de sa pièce. « Il est octogénaire, il a expié celte erreur de sa jeunesse et a consigné dans plusieurs de ses ouvrages un désaveu formel de ses sentiments sur l'immortel auteur d'Emile... Si Rousseau vivoit, il seroit trop généreux pour souffrir qu'on lui immolât des victimes humaines. ■> En ce moment la gène de Palissot était extrême. C'est elle, peutêtre qui lui dictait ces inea culpa intéressés. A la date du 10 ventôse an VIII, il se vantait à Mahérault d'avoir em- Ijrassé la cause de la Révolution, d'avoir siégé aux Cinq- Cents, et, insistant sur son âge, — soixante et onze ans. — il constatait avec une secrète amertume que. pour vivre, il n'avait qu'une place de conservateur dans une bibliothèque publique. — Cf. ces divers documents dans : Catalogue d'une précieuse collection de lettres autographes et de dessins originaux appartenant à M. Henri Bachimont ; Paris, 1909, in-8, pièce n° 266, pp. (;9-70. — Clarisse B.vder, Marie- Anloinelle en 1783 et en 1793, d'après des documents manuscrits et en partie inédits ; Paris, 1893, in-8, p. 16. — Catalogue d'autographes Moël Charavay ; juillet 1909, p. 395, pièce n° G.5.163, p.' 28.
(1; Mémoires pour servir à l'histoire de Xapoléun I", depuis 1802 jusqu'à 1815, par le baron Claude-Fr.\ngois de Menev\l, secrétaire du portefeuille de Napoléon Premier Consul et Empereur, maître des Requêtes au Conseil d'État .sous l'Empire, officier de la Légion dhonneur et de la Couronne de fer, né à Paris en 1778, mort dans cette ville en 1850, publiés par les soins de son pelit-fils le baron de Meneval (Napoléon-.Joseph-Ernest) ; Paris, 1895, in-8, t. I,
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consUliient lonle la physionomie morale du secrétaire de Napoléon.
Au milieu de Palissol, Meneval dût d'enlrer en relation avec la i'amille Bonaparte. Il y rencontrait Joseph-Marie Chénier, ce Rouget-(}e-Lisle turc; Xogaret, l'aimable et cynique Xogarel qu'illustre, dans^ la littérature badine, un menu chef-d'œuvre : Les Jolis péchés d'une marchande de modes; Legouvc dont la disgracie physique se consola par le Mérile des femmes ; Talma, <|ui dessus les tréteaux restaurait déjà la grandeur romaine; Mlle Bourgoin, future maîtresse de Lucien Bonaparte; Mlle Contât, ancienne maîtresse ducomle d'Artois; d'autres encore, et parmi eux Louis Bonaparte. Le frère du vainqueur des Pyramides commandait alors, dans le Perche, à titre de colonel, le 5*^ dragons. La conscription de l'anVIlI, qui prit Meneval, l'y envoya, six mois durant, s'initier à l'art de combattre théâtralement les «despotes et les sicairos des tyrans ». De constitution délicate, de complexion faible, — on verra en quel état il revint de Russie, en 1812, — Meneval multiplia les démarches pour être rendu à une vie dont les tranquilles travaux ne menaçaient point une santé délicate. L'amitié de Louis Bonaparte y aida et abrégea considérablement la présence au corps du jeune homme. Il fit mieux et plus, et le présenta à son frère aîné, Joseph, pour lors revenu de l'ambas-
p. I.02. — L'ouvrage ci-dessus cité est la réimpi'ossion auc;menléo et corrigée de la première édition de : Napoléon et Marie-Louine : souvenirs hislnriques, par le baron MenevaL ancien secrétaire du Portefeuille de Napoléon Premier Consul et Hmpercur, ancien secrétaire des commanilemenls de l'impératrice régente ; Paris, 1<'^-14, 3 vol. in-lt<.
sade à Rome, si tragiquement dénouée par le meurtre de Duphot (i). Cette circonstance décida du destin de Meneval. Ayant plu à Joseph, intelligent, dévoué, modeste, d'une culture générale étendue, travailleur, et, en outre, appelé à rendre des services de par sa connaissance de la langue anglaise, Meneval fut employé dans les négociations délicates qui aboutirent au traité avec les Etats-Unis d'Amérique, signé à Morfonlaine, la propriété fastueuse de Joseph, le 3o septembre 1800. Le début du jeune secrétaire avait été heureux. Il continua. Il prit part aux travaux diplomatiques de Lunéville et d'Amiens, qui, à la fin de 1801, décidèrent de la paix conlinenlale, — provisoirement (2).
Ce travail de toutes les heures, de tous les jours, fit entrer Meneval fort avant dans l'intimité du frère aîné du Premier Consul. Joseph devait lui en garder le plus tendre et le plus affectueux souvenir, dont témoignentéloquemmenlses lettres d'exil. Peut-être, à cette date, n'est-il point superflu de fixer quelques traits de la psychologie de celui qui était appelé à deux couronnes royales.
(1) Sur les circonstances du départ de Joseph de Rome, cf. Georges Boulot, avocat à la Cour d'appel, Le général Diiphol (1769-1797), par un de ses arriére-neveux ; Paris, 19U8, in-18, p. 190 et suiv.
(2) A la suite du traité de Lun«îville, Moreau, général en chef de l'armée du Rhin, écrivait à Joseph : « Citoyen ministre, recevez mon compliment pour la manière dont vous avez assiégé et pris Manloue, sans quitter Lunéville. - Joseph-Napoléon jugé par ses contemporains; Paris, IS.'ÎS, in-8, p. 7. — Cette brochure est la réimpres-ion, augmentée de quelques documents, de la Biographie de Joseph-Napoléon Bonaparte; Paris, 1832, in-8.
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A Irenle-lrois ans, le sort de Joseph éLail heureux cl enviable. Marié en Tan II, il avaitva rire, sept ans plus lard, à son foyer, la petite Zénaïde, et, dans une retraite charmante, il se préparait à de plus grands travaux. Lui-même, dans une lettre à sa femme, la reine Julie, indique en peu de mots l'essentiel de son caractère : « Aimant le repos, dit-il, pouvant supporter l'activité, méprisant les grandeurs et pouvant porter leur fardeau avec succès (i). »
Sur ce point, l'unanimité des contemporains est eomplcle. Pas de noie discardante dans ce concertdes éloges, souvent bien désintéressés. « 11 est doué du talent de se faire aimer ; avec cela on réussit à tout, » écrit Talleyrand à Stanislas de Girardin, le i3 prairial an XII (•>). Attestation corroborée par Girardin lui-même; « Comme homme privé, M. Joseph était excellent ; il a de Tesprit, il aime les lettres et les arts ; aux plus précieuses qualités il joint un aimable et loyal caractère (3). » Miol de Mélilo reconnaissait en lui une « modération philosophique qui paraissait sincère {\) ». Les pamphlétaires euxmêmes, alors que leur boue éclaboussait l'airain impérial, désarmaient devant Joseph. C'est le juif
(1) Baron du Casse, Les Bois frères de Xapolcon /«•■; documents inédits relatifs au premier empire : Paris, 1S83, in-S, p. 15.
(2) Mémoires de S. Girardin; nouvelle édition oraée d'un fac-similé de la veuve de J.-J. Roussefui : Paris 1834, in-8, t. I, p 367.
(3; Mémoires de S. Girardin... : t. II, p. 314.
(4j Mémoires du comte Miot de Mélilo. ancien ministre, ambassadeur, conseiller d'Étal et membre de l'Institut ; 'publiés par son trendre le général de Fleischinaim : Pnri~. isô8, in-8, t. II, p. 211.
anglais Goldsmith qui condescend à reconnaître que « cet homme, l'aîné de toute la sainte famille, est d'un caractère très doux et très paisible (i) «. Un libelle russe, violent à l'extrême contre les Napoléonides, ne trouve pour lui qu'une médiocre injure. C'est un « homme timide et de caractère indécis (2) ». Lucien écrivait de lui : « Joseph mérite tant d'être heureux ! » (3) Mais de ce mérite Meneval, sobrement, d'un trait précis, indique les raisons.
« Une philosophie douce, les qualités d'un galant homme, un cœur droit, un caractère honorable l'auraient fait remarquer dans toutes les conditions de la vie et en auraient fait, comme le disait l'Empereur, rornement de la société (4). » De ce caractère de bonté et d'obligeance, les exemples pourraient être multiples ici (5). Mais se trouva-t-il jamais quelques historiens pour mettre en doute tant de cordiales et
(1) Lewis Goldsmith, notaire, ex-interprète près les cours de justice et le conseil des prises de Paris, Histoire secrète du cabinet de Napoléon Buonaparie et delà cour de Saint-Cloud ; Londres et Paris, 1814, in-18, p. 126.
(2) Campagne de Napoléon en Russie et sa fuite, d'après les sources les plus véridiques ; Moscou, 1813. — Frédéric Hausser, Un pamphlet russe sur Napoléon, dans Feuilles d'histoire du dix-septième au vingtième siècle ; Paris, 1910, in-S, t. III, p. 14*.
(3) Lettre aut. de Lucien à Madame Mère ; Canino, 4 décembre 1808 ; 1 p. in-4. — Catcdogue d'autographes Etienne Charavuy ; novembre-décembre 1894, n" 2.59, pièce n°3(J.8C6.
(4) Baron Claude-François de Meneval, Mémoires pour servir à l'histoire de Napoléon I"... ; t. III, p. 359.
(5) Cf. les anecdotes citées dans les Mémoires du comnmndant Persat, 1806 à 1814, publiés avec une introduction et des notes par Gustave Schlumberger, membre de l'Institut; Paris 1910, in-8, pp. 19, 20, 160, 167; et Mémoires de S. Girardin.., ; t. II, p. 153 et suiv.
syrapalhi(iiies qualités? Appliquées aux étrangers, aux solliciteurs, mémo inconnus, elles curent l'occasion de se manifester plus particulièrement dans l'entourage de Joseph. Aussi lesamisde sesdébutslesgardal-il jusqu'à la fin de sa vie. Mme de Staël consentit à lui accorder le bcnéfice de l'amnistie de ses souvenirs perfides. Il est vrai qu'à Joseph elle devait quelques services d'importance. Pendant les conférences préliminaires du traité d'Amiens i), elle lui écrivait, le 17 frimaire an X (8 décembre 1801) : « Cherchez autour de vous qui vous aime plus sincèrement que moi, qui vous aime plus pour vous-même, sans avoir à demander de plus que votre présence (2). » M. de Staël fils l'ignorait, sans doute aucun, quand il publia le livre agressif de sa mère, Dix années d'exil, sur lequel on trouvera dans la correspondance de ce volume la curieuse appréciation de Joseph. A une source aussi manifestement viciée, on ne saurait demander que des renseignements sommaires et i\c pure curiosité. Il enesl d'autres, fort heureusement, qui la remplacent avantageusement. « Joseph Bonaparte, dit le comte Beugnot fils, fut conduit par une
(1) Sur CCS conférence:*, cf. A. du Cassk, llisluire des ncgocialions diplomaliqiies relatives aux Iraités de Morlfonlaine, de Luru'uille et d'Amiens, précédée de la correspondance de Napoléon 1" avec le cardinal Fescli ; P;iris, IS.'jd, 3 vol.. in-^.
(2 Lettre aut. sig. 0 pages pleines, in-l. — Cahdoijue d'une précieuse collection de lettres autographes de femmes ràlèljres principalement du dix-seplième et dix-huitième siècles, citées dans Mme de Séviijné, Tallemanl des Réaux, Mme de Molleville, Saint-Simon, Barbier et autres mémoires du temps, composant le caijinel d'un amateur, dont la vente aura lieu le 10 février 1877; l'aiis, in-8, pièce n" 2n:L
rare sagacité ou parle bonheur de sa deslinée à partager son amitié tout entière entre quatre hommes des plus distingués de ce temps : Roederer, Stanislas Girardin, Jaucourt et Miol (i) >;. De fait, ce sont là. avec Meneval, les quatre témoins à en appeler pour juger de la psychologie du frère aîné de l'Empereur. La carrière du premier, Roederer, est bien connue. Ses relations avec Joseph furent intimes et son influence sur lui fut grande. Lors du règne à Naples, il eut le portefeuille des finances. Sur les premiers jours du Consulat, son témoignage est précieux (2). Il abonde en traits authentiques. Chose curieuse, pas une seule fois le nom de ce conseiller intime de Joseph n'apparaîtra dans les lettres d'exil à Meneval. Celui de Stanislas Girardin y est cité, mais comme en passant. Cependant, éciùt vers celte même époque, Joseph à une dame de son entourage, Girardin est « sans contredit, mon plus ancien ami (3) ». Quand il
11) Comte Beugnot, Élude critique f^iw \es Mémoires du eomle Miol de Melilo, ancien minisire, ambassadeur, conseiller d'Élal, membre de VInslilul, dans Le Correspondanl, septembre 18.58, p. 20.
(2) Cf. Aulour de Bonaparle : Journal du comie P.-L. Roederer,minisire el conseiller d'Elal; noies intimes el politiques d'un familier des Tuileries : introduction et notes par Maurice N'itrac, de la Bibliothèque nationale ; Paris, MDCCCCIX, in-8, passim. — Sur Roederer intime el sa famille, on consultera Blaxche-Josépuine de Cor.cELLE, comtesse de Roederer, Nolice el souvenirs de famille, annotés el complétés par sa fdle Hélène, Mme de Barberey, et publiés par sa petite-fdle la comtesse Edouard de Liedekerke ; Bruxelles, 1899, in-8.
(3) Lettre de Joseph à Mme Lacoste ; Pointe-Breeze, 29 juin 1827. — Georges Bertin, Joseph Bonaparle en Amérique; 1815-1832; Paris, 1893, in-I8, p. 319.
connut le frère du Premier Consul, déjà sa carrière avait été active. Né en 1762 à Lunéville, sous le parrainage de Stanislas, roi de Pologne, il était entré dans rarmée en 1779. Capitaine à Chartres-Dragons, en 1789, il avait été député par le Tiers du bailliage de Senlis aux Etats-Généraux, ce qui le mena, tout naturellemeni, au Collège électoral de l'Oise qu'il présida en 1791. Élu à la Législative, administrateur du département de l'Oise, entré au Tribunal en 1799, il avait eu le loisir de prendre goût à la politique. Joseph rattacha à sa fortune, et le fil repasser dans l'armée. Colonel en 1806, on le trouve général en 1808. Echappé à l'aventure napoléonienne en Espagne, il en revint pour prendre, en 1812, la préfecture de la Seine-Inférieure; en i8i5, la préfecture de Versailles, et, la même année, la préfecture de Rouen. La Restauration le dépéchadans la Côte-d'Or,en 1819, année où il se fit élire député pour la Seine-Inférieure, et confier un mandai qu'il garda jusqu'à sa mort, en 1827.
Sur le règne de Joseph à Madrid, le témoignage de Girardin est le plus véridique. Il n'entre pas d.ins ce cadre de l'exposer et d'en souligner les points capitaux. S'il est retenu ici c'est qu'il aide à fixer ce qui nous importe du caractère du royal correspondant de Meneval.
Pour M. de Jaucourt, il en est autrement. Avec lui se rencontre une des singulières condescendances de l'amitié de Joseph, et si le nom de l'homme doit arrêter un instant, c'est qu'on sait l'opinion qu'il se fit de la reconnaissance en iSi/J. Né le 17 novembre 1767^ Arnail-François de Jaucourt, fut des enlours de Marie-Anloinolte. Il devait sa carrière à la faveur
royale, ce qui le porta à aller attendre, dedans Londres, le retour de la Monarchie abattue le lo août. C'est là qu'il se lia parliculièrement avec M. de Talleyrand, alors à l'apprentissage de la duplicité et de l'habileté politique. A la chute de l'Empereur les deux personnages devaient, sur un même terrain, juger de leur mutuelle facilité. De Suisse, où il se rélug-ia par la suite, il revint en France à temps pour se glisser au Tribunal.
« M. Jaucourt est non seulement un esprit trts sage, mais un homme de cour », disait, le i3 brumaire an XIII (4 novembre i8o4), Roederer à l'Empereur (i). Satisfait de voir ce nom d'antique noblesse se rallier au régime qu'il instaurait, Napoléon envoya siéger Jaucourt au Sénat. Lors du départ de Joseph pour Naples, on l'en tira pour le faire le premier chambellan du nouveau roi. Il sut, en Italie, mener ses atfaires bon train. « M. de" Jaucourt est plus roi que moi », plaisantait Joseph. Ce à quoi l'autre ripostait : « C'est parce qu'ils savent que je ny resterai pas (2). » L'illusion de la royauté à Naples le poussa à aider à faire quelque roi de sa façon. Louis XVIII lui eut des obligations,
— non, sans doute, pour l'idée de placer les fleurs de lys royales sur le drapeau tricolore qu'il lui soumit,
— mais pour l'ardeur qu'il mit à son service en sur-
(1) Journal du comle P.-L. Roederer... ; p. 215.
(2) Correspondance du comle de Jaucoui-l, minisire inlérimaire des affaires étran(jères,avec le prince de Talleyrand pendanl le congrès de Vienne, publiée par son pelil-fils sur les manuscrits conservés au dépôt des affaires étrangères, avec avant-propos et notice biographiques ; Paris, 1905, in-8,
p. XIII.
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veillaat particulièrement les pas et démarches des Bonaparte, et de Joseph en particulier. Minisire des Aflaires étrangères sous la première Restauration, on trouve dans ses lettres à Talleyrand l'expression des sentiments qu'il portait à la famille à laciuelle il avait dû beaucoup d'honneurs, sans compter l'argent. Il fut, enfin, ce que M. Dupin, par périphrase, sans doute, appelait « un bon citoyen (i) ». M. de Jaucourt a pu se dispenser de donner son opinion sur le souverain dont il fut le chambellan ; sa conduite parle pour lui. Autre est Miot, comte de Melito. Des familiers de Morfontaine, il est cerles bien celui dont les mémoires, en ce qui concerne Joseph, demeurent le document le plus important à con.sulter. Né à Versailles, en 1762, il avait débuté dans la carrière administrative comme commis dans les bureaux du ministère de la Guerre. Ce stage lui valut, en 1788, le poste de commissaire des guerres. Rentré l'année suivante au ministère, il y demeura jusqu'en 1792, comme chef de bureau et chef de divi.sion. Quand Servan eut pris le portefeuille, il donna sa démission, et, devenu suspect, passa dans l'administration des étapes et convois militaires, comme conlrùleur général, « place ignorée et tout à fait obscure, a-t-il dit, oi^i j'espérais me dérobera toutes invesligations (:') ». Gela lui réussit, et les premiers débuts de la tourmente passée, il rentra à la Guerre sous le ministère de Beurnonville. Ce fut le moment où Chappe y vint
(1) Sur la surveillance exercée par Jaucourl f-ur le lui .losepii et la reine .Iulie, cf. Correspondance du comle de Jau. court... ; pp. ;n, :i2, 121, 12.5.
(2) Souvenirs du comle Miol de M:Hl()...: t. I, p. 38,
proposer son invention, à laquelle Miot fît donner le nom, qui lui est demeuré, de télégraphe. De la Guerre, en 1798, Miot entra aux Affaires Étrangères lors de la nomination de Desforgues, le 2^ juin. Un peu plus d'an an il y demeura comme secrétaire général. Le 18 brumaire an III (8 novembre 1794) il était nommé commissaire des Relations Extérieures, et, le 9 pluviôse suivant (7 février 1795), ministre plénipotentiaire près le grand duc de Toscane. A ce' premier poste diplomatique il ne demeura guère. Le 2 brumaire an V (28 octobre 1796) le Directoire le dépêchait en ambassade à la cour de Sardaigne, et le mois suivant, le 5 frimaire (25 novembre, commissaire extraordinaire du gouvernement en Corse. Rappelé de l'ambassade de Sardaigne le 5 nivôse an VI (25 décembre 1797), et ren>placé par Ginguené, il accompagna dans la République Batave Desforgues, ministre plénipotentiaire depuis vendémiaire an VIII, chargé de négociations financières. Quand Bonaparte eut placé Berthier au ministère de la Guerre, Miot fut appelé auprès de lui comme secrétaire général. Entré, sous le Consulat, au Tribunat et au Conseil d'État, on le chargea, en Corse, de l'administration générale des départements du Golo et du Liamone. Il jouissait d'une confiance certaine, car, à son retour, ce fut lui qu'on adjoignit à Regnault (de Saint-Jean d'Angely), pour l'examen des papiers du général Moreau. Depuis son pi-emier voyage en Corse, il connaissait Joseph Bonaparte. A Paris les relations furent vite renouées entre les deux hommes. « Miot a du bon », disait de lui Napoléon, le 26 nivôse
an IX, dans une conversation avec Girardin (1). Celte bonne opinion lui valut d'êlre envoyé par l'Empereur, on 1806, à Naples, où le portefeuille de la Guerre, ensuite celui de l'Intérieur, lui fut confié par Joseph. Nommé comte de Melilo en 1808, il suivit la fortune du roi en Espagne, à titre de conseiller d'Étal. Quand l'état des atîaires loucha aux points les plus désespérés, Joseph l'envoya exposer la situation à l'Empereur. « C'est le seul homme de quelque considération que Voire Majesté me donna lor.sque je partis pour Naples, qui ne m'ait pas abandonné dans les longues et pénibles traverses par lesquelles je suis passé depuis que je suis en Espagne, écrivait-il à Napoléon. M. Miot peut tout dire à Votre Majesté ; il connaît le fond de mon cœur et les moiiulres détails politiques, militaires et domestiques (2). » Et, le même jour, à la reine Julie, Joseph mandait : « C'est le seul homme des anciens amis qui me soit resté attaché jusqu'à la fin. Je voudrais que l'Empereur trouvât bon qu'il continuât de porter le litre de comle de Melilo que je lui donnai à Naples, où tu te rappelles qu'il servait bien comme ministre de l'Intérieur (3). » Pendant la première Restauration, Miol demeura à l'écart des adaires. Les Cent Jours le rappelèrent au Conseil d'Etat et une mission de commissaire extraordinaire lui fut confiée dans les dé-
(1) Mémoires de S. Girardin... ; t. I, p. 227.
(2) Joseph A Napoléon; Sainl-.Ieaii-do-I.uz, l'juillol 1S13. Mémoires du comle Miol de Melilo... ; t. III, p. 287.
(3) Joseph à la reine Julie ; Sainl-Jean-dc-Luz, 1" juillet 1813. — Baron du (^asse, Les liois frères de Napoléon /'"...; p. .;i.
partemenls composant la douzième division militaire. Les désastres de la patrie et les deuils de son cœur le condamnèrent à la retraite. Waterloo lui réserva un'coup doublement cruel. Son gendre, le général Jamin, et son fds, tous deux des grenadiers à cheval de la Garde Impériale, demeurèrent dans le vaste abattoir des aigles, le premier tué pendant l'action, le second succombant à ses l)lessures, le 5 décembre suivant. Confiné dans la solitude, Miot n'en sortit que pour aller rendre visite à Joseph en Amérique, en 1825. En i835, il était appelé à l'Institut.
Telle fut la carrière de cet homme dont Meneval a dit qu'il était « distingué par la variété de ses connaissances et par ses talents administratifs (1) ». Son rôle auprès de Joseph a permis d'écrire au comte Beugnot qu'il fut « pendant plus de quinze ans, et sans interruption, le conseiller, et on peut dire, le confident unique du frère aîné de Napoléon (2) ». L'importance de ses mémoires, publiés par son gendre, le général baron de Fleischmann, ancien conseiller de la légation vvurtembergeoise (3), par la suite ambassadeur de Wurtemberg à Paris, est donc à peine contestable. A. de Pontmartin leur reprochait d'être voltairiens et emplis d'impiété (4), re-
(1) Baron Claude-François de Meneval, Mémoires pour servir à l'histoire de Napoléon /"... ; t. I, p. 62'.
(2) Comte Beugnot, Étude critique sur les Mémoires du comle Miot de Melilo... ; dans Le Correspondant, septembre 1828, p. 50.
(3) La Quotidienne, jeudi 16 octobre 1823.
(4) Armand de Pont.vl\rtin, Étude critique sur Napoléon et ses détracteurs, parle prince Napoléon, dans Le Correspondant, 10 octobre 1887, p. 32.
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proche certes bien venu d'un crilicjue dont les senlimenls relig^ieux ne s'accommodèrent poinl toujours avec le tacl et la délicatesse. Mais de juges plus autorisés, ils recueillirent les éloges les plus dignes. « Indépendammentdu grand intérêt du sujet, écrit le comte de Viel-Caslel, peu d'ouvrages de ce genre se recommandent à un égal degré par l'absence des préoccupations de Tamour-propre personnel, par le bon s£jis, la justesse des vues, et, en général, l'imparlialilc (i). » Ces louanges ont été résumées avec mesure et justesse par le comte Beugnot, en tète d'une pénétrante étude sur Miot :
Les mémoires de M. le comte Miot, présentés au public sans lîruit, sans annonce pompeuse et sans que le nom de leur auteur put éveiller vivement son attention, ont été signalés (lès les premiers moments de leur publication, par les personnes qui, de nos jours, oonnaissciit le miuux l'époque du Consulat et celle de l'Empire pour avoir été mMées aux affaires politiques de ce temps, ou pour en avoir fait l'objet de leur étude de prédilection, comme un dos ouvrapes les plus curieux sur cette époque mémorable, moins peut-être à raison des révélations inléressaulcs qu'il ooulient et qui donnent l'explication inespérée de certains faits d'une haute importance, qu"à cause de l'esprit véritablement historique que ne cesse d'inspirer l'auteur, esprit aussi éloigné d'une parliality malveillante, dont M. Miot ne peut pas même être soupeonné. [»uis(|ue sa vie a été eeile d'un serviteur dévoué el fidèle jusqu'au dernier jour di' l'I'mpereur
1, L. i)L \'pi:i -(^\sTEL, Le Comie Miol el sex mémoires sur l'empereur Xapoléon el le roi Joseph, dans la Rei'ue des Deux AJo:.,U's : t. XX, p. fJ.V).
rviiîoléou et «le sa famille, que d'une adulation devenue vul- ^'uiiv> et fastidieuse (i).
rséanmoins il s'csl trouvé certaines personnalités pour condamner ce témoignage sans appel. Dédaigneusement le prince Napoléon a jugé l'œuvre: « Le livre n'a pas grande valeur (2) ». Chose bientôt dite et simple écho de la colère des descendants de Lucien Bonaparte. En effet, en certains endroits de ses mémoires, Miot a jugé sans indulgence le deuxième frère de l'Empereur. Il a dénoncé certaines de ses concussions (3), quelques-uns de ses aimables et S(;andaleux déportements (4), blâmé la piteuse avont'jre avec la veuve Jouberthon (5), avec un rigorisme peut-être un peu désuet de par l'étrange progrès de nos mœurs, mais nullement exagéré pour ceux qui connaissent la vie de Lucien, son exemplaire ingratitude envers Napoléon et cette manière de haine qu'il exprimait à son égard, le jour même de l'abdication, dans un lettre à Pie Vlll, laquelle est « un monument d'ingratitude envers la mémoire de l'Emp:^reur », à en croire certains écrivains peu suspects (6). Ces assertions de Miot lui valurent d'être attaqué, dans la personne de son gendre, avec une ardeur qui se pouvait employer à de meilleures
(1) Ci^mte Beugnot, Élude critique sur les Mémoires du comte Miol de Mélilo... ; Le Correspondante septembre 1858, p. 18.
(2) Prince Xapoléon, Napoléon et ses détracteurs : Paris, 1887, in-18, p. 197.
(3) Mémoires du comte Miot de Mélitn... ; t. I, p. 320. (4, Mémoires du comte Miot de Mélito... ; t. I, p. 339. (ôl Mémoires du comte Miot de Mélito... ; t. II, p. 114. (<!; L'Amateur d'autographes, 15 décembre 1903, p. 211.
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causes. M. Pierre-Napoléon Bonaparte, celui qui devait abattre à coups de revolver Louis Xoir et demander à l'Kf^lise si « c'est un péché de ne pas payer ses dettes (i) », publia au moment de la parution des mémoires de Miot, ce faclum que je donne pour attester de la mentalité spéciale de ce prince, si soucieux de la contestable dignité de son père, et si peu soucieux- de la sienne propre (2) :
A M. le Général de Fleicchmann, aide de camp du roi de Wurtemberg, Slullyard.
Monsieur,
Je me doute des influences perfides dont vous paraissez être le complaisant. Cependant a'Ous vous êtes fait rédilcur responsable des outrages de Miot contre mon père.
La mi-moire du grand citoyen qui refusa plusieurs couronnes pour rester fidèle à sos convictions démocratiques et à SCS affections domestiques, n'a rien à redouter d'attaques venues de si bas. Demandez à la Corse où Miot a laissé l'odieux souvenir d'un pillard et d'un bourreau 1
Miot menteur ou làcbe 1 Menteur sil a inventé, lâche s'il a trahi la confiance du prince .loseph ; mais cette supposi-
(1) Calalo'juc d'une précieuse réunion de letlres oulor/raphes comprenant une nombreuse série de lettres et pièees sit/nées par Napoléon I" et tes membres de sa familte... dont la vente aura lieu à Paris le lô juin 1910; Paris, 1010, in-S. |»ièce n« 32. .
(2) Je me bornerai à citer le témoignage sommaire (|ue porte sur lui un contemporain : « .M. Pierre lionaparle est un gredin, fini vit d'une l)elle pension que lui fait l't^mpcreur. » — Mémoires du comte Horace de \'iet Castel sur le rèijne de Napoléon III (1S.'J1-18(;4) ; pubMés d'après le manuscrit original, avec une préface de L. Leouzon Le Duc; Paris, 1885, in -8, I. VI, p. 80.
tion est impossible, car Joseph a marié sa fille ainée au fils aillé de Lucien (1), n'a jamais parlé de lui qu'avec l'estime et la tendresse du meilleur des frères. Quant à a'ous, Monsieur, puisque vous n'avez pas craint de ramasser dans la fange la plume du pamphlétaire Miot, a'ous n'oublierez pas, j'y compte, que vous portez une épée.
Pierre-Napoléon Bonaparte (2).
Paris, Grande-Rue, 27, à Auteuil.
3 juillet, 1838.
Cet intéressant spécimen de provocation à froid signalé et, pour l'opinion qu'il convient d'en avoir, le lecteur renvoyé aux témoignages précédemment cités, il importe de* revenir au roi Joseph.
Les sources qu'oiïrent Roederer, Girardin et Miot, concordent dans ces lignes essentielles de la psychologie du roi. Bon, simple, sans vanité, volontiers il se confine dans la paix de Morfonlaine. « Il aime la vie champêtre et les idylles », disait de lui l'Empereur à Roederer (3;. Les agréments de son princier
(1) On sait, et on verra plus loin, à quel point Josepli. eut à se repentir de ce mallieureux mariage.
(2) Pierre-Napoléon, cinquième fils de Lucien, né à Rome le 11 octobre 181.5, mort à Versailles le 7 avril 1881. épousa clandestinement, le 2 octobre 1867, à la Cuisine, canton de Florenville, dans le Luxembourg belge, Justine-Eléonore Ruffin. Ce mariage ne fui pas reconnu par Napoléon III, et ne put être régularisé que le 11 novembre 1871, grâce à M. Thiers, à la légation de France à Rruxelles. De ce mariage sont nés deux enfants. L'aîné est le prince Roland Bonaparte, actuellement vivant. — Léonce de Bhotonne, Les Bonaparte el leurs alliances ; Paris, 1901, in-8, pp. 22, 23 ; Le prince Lucien Bonaparte el sa famille : Paris, 1889, in-8, p. 16.5.
(3) Journal du comle P.-L. Roederer... ; p. 216.
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domaine y aidaient. Tout en vallons, coteaux modérés, eaux vives, rochers, promenades romantiques, Morfontaine était célèbre. Les vues, sous l'Empire, de ses beautés agrestes étaient en faveur au Cosmorama (i). On y courait admirer la plaisance du lieu. Le propriétaire n'en était pas moins ravi. C'est Mme de Staël qui dit que. « Joseph aimait beaucoup les travaux de la can^pagne et se promenait Uvs volontiers et très facilement huit heures de suite dans ses jardins (2) ». Ce goût des labeurs rustiques l'incitait, quelquefois, à discuter avec compétence des sujets agraires et à écrire, avec facilité, sur le prix du sucre (3). Ces plaisirs attestent de la simplicité de l'homme. On les retrouve dans la production littéraire unique due à sa plume. A ses débuts il donnait dans les lettres et portait les efforts de sa mém:)ire à la récitation de poèmes frant;ais et italiens. « 11 avait la mémoire bondée de nombreux morceaux de ces deux littératures », dit un compagnon de sa traversée en Amérique, en i8i5 (V- " Le roi aime
'1) C'est au mois de décembre 1809, que ladininislralion du (josmorama exposait : « Le château de Morl'ontaine.s à dix lieues de Paris, maison de plaisance de S. M. le. roi d'Espaf^ne. Le site en est enchanteur. "—Journal de riïinpire, jeudi 14 déceml>re I8u9, p. 3.
(2 Mme de Staël, Dix années d'exil, précédé d une notice sur la vie et les ouvrages de Mme de Slaël par Mme Nec- KER DE Saussure, avec notes et aitpendiccs, par l)r>iitK l.\cROix ; Paris, s. d., in-18, p. 28.-t.
(3) Lettre aut. sig. au citoy-en Mazois ; Amiens, S ventôse ai X (27 février 1802 ; 2 p. in-4. — Calalognc d'aulmjraphes JS'ot'i C/iaranay : Paris, litO."). in-S, pièce n" 17.
(4; James Caret, altaclié à .Inseph comme iidorpréte. — (jEORiiEs Dkrtin, Joseph nnnaparle en Aniérii/ue... ; \>. M.
M. DE Mfi-NEVAL ET LES NAPOLEON' 23
les lettres », écrit un de ses familiers (i). Sur ce terrain ne se rencontrait-il point avec Lucien, qui trompait les loisirs de l'exil par la composition de méchants poèmes épiques, et Louis qui épanchait ses amertumes conjugales dans un fade roman? C'est à son retour de Rome, a|:)rès l'ambassade du Directoire, que Joseph composa — chose peu connue — en collaboration avec Meneval, une petite oeuvre littéraire : Moïna ou la Villageoise du Monl- Cenis. « U n'en acceptait pas ouvertement la paternité » a-t-on écrit (2). 11 ne la démentit point, toutefois quand, en i8l^, on réimprima sous son nom la première édition, laquelle était de Tan YII. On y voit le sensible berger Liandre adorer de ses feux les plus brûlants la tendre Moïna, amours desquels nail la petite Zénaïde, et on remarquera que c'est là le nom donné à l'aînée des fdles de Joseph. Ce roman attendrissant, n'ajoute rien, on le croira sans peine, à la littérature de l'époque. « C'est une production légère, dit Meneval, mais qui se recommande par la simplicité du sujet, par la douceur des sentiments et ))ar les grâces du style (3) ». C'en est aimablement juger. De ces goûts pacifiques, l'Empereur
(1) Mémoires de S. Girardln... ; t. II, p. .59.
(2'i Georges Bertin, Joseph Bonaparte en Amérique... ; p. H6.
(3j Baron Claude-Fr\xçois de Meneval, Mémoires pour servir à l'histoire de Napoléon /"...; t. I, p. 33. — A Joseph a été faussement attribué : Napoléon, poème en dix chants ; Philadelphie, 1828, in-8. L'auteur réel est H.-L. Lorquet, professeur de rhétorique au collège royal de lIle-de-France, Cf. L'Armoricain, 20 janvier 1841, et Gustave Davois, Les Bonaparte littérateurs ; essai bibliographique ; Paris, 1909, in-8, p. 15.
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avait une autre opinion. Le 3o janvier 1817, à Sainle- Ilélènc, il parlait plus brulalemenl des salisfaclions lillérairesdeson livre. « Joseph, disail-il à OWIeara, quoiqu'il ail beaucoup de lalont et desprit (1). est trop bon et aime trop ses plaisirs et la littérature pour être roi (2 . « De fait, dans la bouche du grand abalteur de trônes, de celui qui, Tépée à la main, bousculait les vieilles monarchies caduijues, le reproche n'étailil point naturel? El c'est ici que se peuvent, sommairement, indiquer les diiïérenccs séparant les deux frères et le caractère qui mar(|ua leurs rapports dans l'extraordinaire fortune qu'ils eurent quelque vingt ans à vivre.
« Joseph, quel que soit le jugement que l'on porte sur son compte, prend de l'importance du seul fait (\\ie Xapoléon a mis en lui tant de conlîance. Puis, lui-même a une valeur propre (3). » A celte opinion équitable, l'histoire doit se ranger. Elle comporte le meilleur éloge qui se puisse faire du frère de l'Empereur. 11 fut ce qu'il convint qu'il fût, ce qu'on
(1) « Joseph Bonaparte dont j'aimnir: l'oppiit cl la convcrration... » Simc uk Stael, Dix années d'exil... ; p. 21.i.
(2) HAiiOV E. 0' Meaisa, Xapoléon en e.vil ou l'écho de Sainte- Hélène, ouvraije conlenanl les opinions et lis ré/le.vions de Napoléon sur les événement les plus impor.'ans de sa vie; Paris, 1822, in-S, l. 1, p. 3M.
(3^ Uoclorat de M. Jacques Ramdald, Xfii'le.t sous Joseph iJonaparle ; Lettres inédiles de Joseph lionaparle, dans La Rél'olulion Française, revue d' histoire moderne < t •onteniporaine, 1 1 a.Hii i;n 1, iip. lis. ya.
altendait de lui : un inslrumenl de la politique. napoléonienne hors des limites de la Fiance, instrument souple et dévoué, ce qui lui a valu l'honneur d'être appelé, par M. Pierre-Napoléon Bonaparte, déjà nommé, un roi-baliveau (i). La « valeur propre » de Joseph est hors de doute et peu contestable, mais qu'eut-elle pu être sans ce que l'Empereur lui communiquait d'assurance, de force, de vie ? Ces rois qu'il créait parmi le bouleversement du vieux monde, qu'eussent-ils été sans lui, retirés de l'ombre de la grande main puissante qu'il étendait sur eux? Faibles, hésitants, dévorés d'ambitieuses utopies, gangrenés d'un naïf et neuf orgueil bien compréhensible, ils n'eussent, seuls, point régné dix mois sur leurs royaumes passagers. Jetés hors de l'orbite impériale, ce n'étaient que des astres morts, — et des hommes, simplement.
On ne recommencera pas ici à disputer des projets de Napoléon sur les destins de Joseph. Il le voulait, évidemment, lié à jamais à sa fortune. « Joseph, disait-il à Miot, porte un nom qui ne peut convenir ni aux partisans des Bourbons ni aux terroristes. Point de milieu pour lui 1 Après moi, ou le trône ou le néant 1 (2) » Il n'eut point le trône du Grand Empire, mais il n'eut point de même le néant. Soumis et docile, il s'était plié aux besoins de la politique napoléonienne ; pierre de l'édifice il de-
(1) Lellre à M. Félix W'oulers. — Catalogue d'une précieuse collection de lettres autographes concernant Napoléon /*% sa famille, ses niarécfiaux, ses généraux et ses ministres: Paris, I8i»4, in-8, do*?sier n" 37.
(2) Mcnwires du comte Miot de Mélilo... ; t. Il, p. 218.
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meura allaché à lui, entraîné clans sa chute, mais lié aussi à la légende qui le restaurait. A ce frère qui, par certains points du physique, sinon du moral (i), se rapprochait de lui, Napoléon témoigna, à travers tout, discordes et mésintelligences, une amitié qui se devait solennellement attester du Iniut du roc sacré de Sainte-Hélène. « Mon frère te remettra celte lettre écrivait-il le 5 floréal an IV (24 avril i7</) à Joséphine (2). J'ai pour lui la plus vive
(1) Survie physique de Joseph, voici trois lémoii,Miagos <;oncoi'(lant dan> leur? ligne> essentielles. (iVsl tout d'abord celui de Miot, qui se i>lace à Icpoque du Consulat : <■ Une figure douce et distinguée, des manières engageantes... » <ielui de VUniled Slales Gazelle, du mois de septembre 181.J, est i)lus détaillé : " Joseph a environ cinq pieds six pouces ; il est passablement épais, bien proportionné, a le teint brun ; sa i)hysiononiie n'est ni plaisante ni laide ; en somme, rien de remarquable et des traits forts. » Voici, enfin, celui de l'Allcnuind Francis Lieber, qui souligne la ressemblance avec Napoléon : u îl ressemble extraordinaire ment à son frère : le cou est court, le menton rond, les épaules hautes et son nez est semblable ii celui de l'Empereur. » — Mémoires du coinle Miol de Mclilo... : t. I, p. 14i) ; Georges Bertin, Joseph Bonaparte en Amérique... ; iq». 12, 1(;2.
(2) On peut peut-être faire observer, que dans le clan des Bonaparte, si furieusement soulevé contre Joséphine, l'animosité de Joseph, .«i elle e.xista jamais elTectivement. ne fut jamais apparente, comme celle de Lucien et de Louis, et particulièrement chez les sœurs de Napoléon. A i»ropos de 1,1 lettre à Joséphine ci-dessus citée, il peut paraître culieux de donner celle par laquelle Joseph la félicite de son mariage avec Bonaparte. Voici cette pièce, enfouie dans un recueil peu consulté :
Gènes, le 19 geriniiKiI, l'jn IV de la République.
>Lvi)AMi:,
.1 .il appris avec le plu» vif intérêt voire iTtariage avec jnon frère. L'oiniliè qui m'uriil à lui ne me permettait pas d'Otrc insensible au
amitié. Il obtiendra, j'espère la tienne ; il la mérite. La nature l'a doué d'un caractère doux et inaltérablement bon ; il est tout plein de bonnes qualités (i . » Il apparaît bien que ce jugement ne s'est pas modilié et que de passagers dissentiments n'ont pu faire changer l'opinion de l'Empereur sur son aîné. Puisqu'il le tient en si haute estime, il en veut faire son second. Cela transparaît déjà dans le propos lenu à Miot. Il le pousse tout d'abord à l'armée et l'envoie commander au camp de Boulogne le 4*^ régiment de ligne « où il ne fut pas étranger à l'esprit de concorde et d'union que l'on remarqua parmi lant de militaires dont les opinions et les passions étaient si divergentes (2) ». L'Empereur n'estil pas un chef guerrier ? Qui est appelé à lui servir de second, ne doit-il pas être familier avec l'instru-
lionheur <:|u'il trouvera avec vous. J'en suis aussi convaincu que lui d'api-és riilée que je me suis formée de vous.
Agréez, je vous prie, l'assurance des sentiments fraternels, ave" lesquels je suis.
Votre beau-frère.
Joseph BUONAPAUTE.
Ccdocument a été publié dans la Revue rélrospecUve ou bibliothèque historique contenant des mémoires et documens authentiques^ inédits et originaux, pour servir à l'histoire proprement dite, à la biographie, à l'histoire de la littérature et des arts ; Paris, 1833, in-8, t. I, p. 374.
(1) I.MBERT DE Saixt-Amand, Les Femmes des Tuileries ; La ciloyenne Bonaparte ; Pari.s, 1.S88. in-18, pp. 11, 12.
,2) Bourrienne et ses erreurs volontaires ou involontaires ou observations sur ses mémoires, par MM. le général Belliard, le général Gourgaud, le comte d'AuRE, le comte de SurviLLiERS, le baron Meneval, le comte Bonacossi, le prince d'EcK.McnL, le baron Massias, le comte Boulay de la Meurthe, le ministre de Steix, Camdacérés, recueillies par A. B. : Buloz] ; Paris, 1830, in-8, t. I, p. 3-17.
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ment direct de la puissance? « Il faut quil continue ce mélier, dit Napoléon à Miol, qu'il y ac(juiére des grades, une bonne blessure, une réputation (i;. » De là, pour ce chef de demain, une rigoureuse soumission à la discipline d'aujourd'hui. L'Empereur y veille et avec quel soin sévère et inllexiblel Ainsi, à propos d'une revue à Boulogne-sur-Mer, oij Joseph a voulu se montrer plus que le simple colonel de son régiment, il le rappellera durement à l'ordre. A Soult, à ce Soult que, pourtant, il sait hostile à Joseph (2), il n'hésile pas à écrire : «■ Je dois blAmer que, faisant partie de l'armée dans un grade déterminé, ce prince ne se renferme pas dans son grade (3) ». Et, la chose lui tenant au cœur, il insistera auprès de Berlhicr : « Faites lui sentir cju'il [Joseph] se tromperait étrangement s'il croyait encore avoir les qualités nécessaires pour mener son régiment (^). » Car, ajoutera-t-il, plus tard, « mon sentiment est qu'il n'y a point de princes à l'armée (5) ». Cette discipline, l'Empereur l'applique de
(1) Mémoires du conile Mini de Mélilo.., ; t. II, p. 219.
(2, Dans une convcrsalioii avec Roederer, le 13 brumaire an XIII, Napoléon dit à propos des relations de Soult et de Joseph et de la position de celui-ci ditiis l'armée : « Soult ne peut pas le souffrir. » — Journal du comte P. -L. Roederer... ; p. 216.
(3) Napoléon au maréchal Soult ; Milan, 2i> floréal an Xni fl9 mai 18').")). — Correspondance de Napoléon I"; Paris, MDCCCLXII, in-8, t. X, p. 427, pièce n" 87G1.
(4) Napoléon au maréchal Berlhier ; Mil.ui, 30 floréal an XIII !2(t mai 1800). — Correspondance de Napoléon /"...; t. X, p. 427, pièce n» 8762.
(5 Napoléon au maréchal Soult ; Milan, 19 prairial an XIII (8 juin ISO.")). — Correspondance de Napoléon /"...; t. X, p. 497, pièce n" 88(;3.
même à ses frères surlelrône. Quand il envoie Miol rejoindre Joseph à Naples, il lui donnera des instructions très précises avant son départ. « Qu'il acquière de la gloire, lui dit-il, qu'il se fasse casser une jambe (i)... Je ne veux plus avoir de parents dans l'obscurité ; ceux qui ne s'élèveront pas avec moi ne seront pas de ma famille (2). » Joseph s'élève donc dans l'ombre impériale. De ce qu'il a fait à Xaples on doit parler avec une sympathie extrême et bienveillante. « Ce règne, a écrit un judicieux critique, a été mal jugé parce qu'il a débuté, et dans des conditions déplorables, parce que le successeur [Murât] s'est montré peu bienveillant, parce que Joseph en Espagne s'est trouvé très vite en posture fâcheuse et même ridicule (.3). » A la vérité, de ce qu'il a pu réaliser de généreuses idées, d'utiles projets, en Italie, Joseph gardera, avec raison, le plus sensible des souvenirs. Tout ce qui tendra, dit-il en exil, « à me rappeler les événements de mon règne à Naples me sera toujours précieux (4) ». C'est que le cauchemar du règne de Madrid est là poui* lui rappeler la phase la plus cruelle de sa vie de monarque.
(1) La phrase est rapportée en les termes ci-dessus par Stanislas Girardin. Voici le texte de Miot : « Qu'il se fasse estimer ! Qu'il acquière de la gloire ! Qu'il se fasse casser une jambe à la guerre! Alors je l'estimerai! » — Mémoires du comte Miot de Mélilo... ; t. II, p. 297.
(2) Mémoires de S. Girardin... ; t. I, pp. 378, 379.
(3) Doctoi'at de M. Jacques Rambaud, Naples sous Joseph Bonaparte...; La Révolution Française^ U août 1911, p. 101.
[ij Lettre aut.* sig. de Joseph, à M. Tito Manzi ; New^- York, 11 septembre 1823 ; 2 p. in-A. — Catalogne d'une précieuse collection de lettres autograplies concernant Napoléon t'... ; pièce n° 23.
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riieure où le premier conflit sérieux a éclaté enlre IKnipereur et lui. C'est, on le sait, secrètement, qu'il a quitté Xaples le 93 mai 1808. Le 7 juin, en arrivant à Bayonno, pour rencontrer Napoléon, ses destins contraires ont commencé. « Il crut de son devoir daller au poste le plus périlleux, a-t-on dit; la vertu et non lambilion le conduisit en Espagne (1). » On se peut rallier à cette opinion quand on considère les sérieux eirorts faits par Joseph pour concilier an nouveau régime les fractions rebelles de la conquête. Pourquoi" et comment ces ellorts devaient demeurer stériles, le mauvais vouloir obstiné do ceux qui en devaient bénéficier tout d'abord (2), tout cela peut être laissé en dehors des rapides discussions de cette notice. On n'en peut que retenir la dignité avec laquelle Joseph vaincu descendit de cet illustre trône. « Jamais aucun homme, <Jit un Américain, n'est descendu du trône avec une pamlle dignité et une telle philo.çophie(3 .»S{vns'doute, celte abdication constituait un acte de rébellion à l'égard de la politique napoléonienne, mais elle constituait surtout un trait du caractère modéré de l'homme. 11 alla, conclut Meneval, « chercher dans la patrie le repos sinon l'oubli, dune vie si étnmgère à la douceur de ses mœurs et de son caractère {^) ».
[1j Dourrienne el ses erreurs rnlnnlaires (Jii invulonlaires...; t. 1, p. 3r.8.
|2) Cf. Lon-s; ViAFîDoT. Lettres d'un Hspcii//inl : Paris. ISlY.. i. -.-8, 2 vol.
(3 Josepli Ilopkinson à l^ouis Mailli.iiil. -«M-ivtair-e liii roi .lo-eph ; Ptiilridrlpiiic. 4 j.invior IS37. — (iroRfiEi? Bi.nTiN\ Joseph Bonaparlc en Amérique... ; p. 7K
(4) B.iion r.LAi nr.-FiîANOOis de Menf.vai.. Mémoires pour servir à l'hisloire de Napoléon 1"... : I. HI, pp. 174, 17.").
Cle lui fut, au reste, la disgrâce, la défaveur précé^ dant le grand rôle auquel l'Empereur devait rappeler son frère en iSl'J. Mais dans la vie de Joseph, cette passagère crise ne fut point ce qui constitue dans l'existence de Louis et de Lucien, la brouille avec Napoléon. Saute d'humeur vite passée ! La philosophie de l'incident est tirée avec précision par Joseph lui-même, dans la lettre où il déclare à Julie : « Quelques soient les brouilleries qui ont existéentre l'Empereur et moi, il est vrai de dire, ma chère amie, que c'est encore l'homme du monde que j'aime le mieux (i). » La phrase, exactement, fixe les points où la phychologie a à étudier les rapports des deux frères.
On sait de quels prétextes fallacieux, voire mensongers, Bourrienne, le camarade de Bonaparte à Brienne, choisi par lui comme secrétaire, a tenté, dans ses mémoires, de masquer son exclusion du cabinet du Premier Consul. « Le travail était devenu trop pénible pour moi, l'assiduité trop fatigante » tente-t-il de faire croire. Et encore : « Ma santé en avait beaucoup souffert (2). » De fait, le prétexte a pu donner le change. Il est certain, en etïet, qu'à la peine Bonaparte tuait ses secrétaires. Celui dont il
(j) Baron du Cassk, Les Bois frères de Napoléon /"... ; p. 15.
(2) Mémoires de M. de Bourrienne, ministre d'étal, sur Napoléon, le Consulat, l'Empire et la Bestauration : Paris» MDCCCXXIX, in-8, t. V, pp. G9, 1C2.
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sesorvil pondanl la premitTo campagne d'ilalic. un sieur Jacoulot, « un très jeune homme », y avait succombt^ dès le débul (i). Bourrienne, lui-même, du temps de ses fonctions auprès de son ancien camarade de collège, avait dû, pour ses affaires j)crsonnelles, s'adjoindre un secrétaire, M. Enoch. Mais, dans sa disgrAce, ni santé ni assiduité n'avaient eu à jouer un rôle. Bourrienne tripotait, spéculait, prêtait la main à de louches combinaisons financières. C'estdc lui (jue l'Empereur disait à son médecin : « Je parie, Corvisart, ((ue je ferais renfermer Bourrienne, seul, dans le jardin des Tuileries, il trouverait de l'argent: c'est un homme très fin (2). » Cette finesse n'alla point, cependant, jusqu'à donner le change à Bonaparte. Sans être long à voir clair dans les agissements clandestins de son secrétaire, longtemps il ferma les yeux. Force lui fui de prendre une décision quand, tlansle scandale d'une faillite retenli.'^sante, le nom de Bourrienne setrouva compromis. L'esclandre ré\()lta Napoléon (3). « .Jamais, dit Meneval, il ne le par-
(1 Mémoires du baron Fain, premier secrélairc du cabine! de l'Empereur, publiés; par ses arrière-pelils-fils, aver une i ilioduclion el ties notes par P. Fain, chef d'escadron darlillorit", Paris, 1!HI8, in-8, p. 26.
(2( Souvenirs de lioustam, mamelouck de Xapnlcitn 1" : introduction et notes de Paul Collin ; préface de Fréiléric Masson, de r.Vcadémie française; Paris, s. d. lI'-'H]. in-18, p. IG.T. — Sur Roustam je prie qu'on consulte mon récent volume : liountamy mameliicli de Napoléon, d'après des mémoires et des nombreux documents inédits tirés des archives nationales et îles archives du ministère de la (îuerre ; Paris, s. d. [liill], in-H.
(:i) « Bourrienne avait oi)tenu, par son ciédil au ministère de la Guerre, la fourniture des équipements el harnachements militaires, (lomme il ne ponvail paiaitre en nom.
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donna à son ancien condisciple et secrétaire. Il m'en parla longtemps et souvent avec une véritable douleur qui dégénérait toujours en plainte amère (i). » Sur le motif de la disgrâce de Bourrienne le public, au reste, ne se trompa guère. « La publicité de sa banqueroute en est la cause, » observent les agents royalistes dans leurs rapports, à la date du 26 novembre 1802 (2). Cette rupture, le Premier Consul la prévoyait depuis quelque temps déj5, car au début d'avril 1802, il avait demandé à Joseph de lui procurer un secrétaire de confiance. Le choix de Joseph, quelque peine qu'il éprouvât à s'en séparer, ne pouvait tomber que sur le jeune Meneval. Le
ce fut aux frères Coulon que la fourniture fut adjugée ; Bourrienne fournit les fonds nécessaires pour monter l'entreprise. Une maison de banque avança jusqu'à concurrence de 800.000 francs sur une hypolhèque fournie par les frères Coulon, mais elle exigea que M. de Bourrienne restât caution du prêt. Les frères Coulon ayant, peu de temps après, fait faillite, la maison de banque exerça son recours contre Bourrienne. Celui-ci repoussa toute solidarité avec les frères Coulon; mais comme la garantie résultait de sousseings privés, de contre-lettres, de bordereaux, etc., tous de la main de M. de Bourrienne, il s'ensuivit un procès qu'il perdit en première mstance, qu'il regagna en appel, et qu'en définitive il perdit en cassation. Cette entreprise, à laquelle Bourrienne avait ainsi participé, avait fortement indisposé Napoléon qui avait une répulsion invincible pour ce qu'on appelle faire des affaires. Le motif du procès et le scandale qui en résulta le révoltèrent. » — Baron Cl.\ude- François de Meneval, Mémoires -^oiir servir à Vliisloire de Napoléon P'... ; t. I, pp. 147, US.
(1) Baron Claude-P'rançois de Meneval, Mémoires pour servir à Vhisloire de Napoléon /^'"...; t. I, p. 148.
(2) Comte Remacle, Bonaparte et les Bourbons ; Relations secrètes des agents de Louis XVIII à Paris sous le Consulat ; (18U2-1803i ; pyblié avec une introduction et des notes : Paris, 1899, in-8, p. 181.
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•>ooclobrc suivant, Bourrienno, (lotiiiilivenicnl cl U jamais écarté du caiiinct, céda la place à son remplaçant. Des quelques mois qu'il demeura en contact avec lui, il paraît avoir gardé les meilleurs souvenirs. « 3!. Mene\alle (sic\ jeune homme fort bien élevé, laborieux, doux et discret, le loue-t-il. Je me trouvais parfaitement avec lui. .le n'ai jamais eu à m'en plaindre, ni de motifs de ne pas rei;-relter le temps que j'ai passé avec lui (i). » Ce jugement de Bourrienne, peut-être peut-il être complété ici par celui de Savary, duc de Rovigo. Il aidera à fixer la physionomie morale de ce serviteur modèle : «... M. de Meneval, homme d'honneur et de talent, qui se concilia ratVeclion du F^rcmier Consul et qui justifia sa faveur par un dévouement qui ne s'est jamais démenti 12 . >- 11 est bon aussi d'ajouter ici l'avis d'un collègue du secrétaire, de ce Fain, dont on dira un mot, en passant. 11 écrit : « Un air doux, des habitudes modestes, une grande réserve, un extérieur timide que l'apparence d'une santé délicate rajeunissait encore, semldaient réunis à plaisir dans M. de ]\leneval pour en faire le pelil sccrclaire auquel Napoléon voulait se réduire. M. de Meneval vint donc s'asseoir sur la chaise de M. de Bourrienne^ mais plus de titre de secrétaire intime, plus de rang, plus de costume. L'incognito de ce service particulier dura près de quatre ans ; M. de Meneval p<irlait encore le frac de la ville, (|u;ind t(»ii( ce cpii
(Il Mémoires de M. de Bourrienne... : t. I\". pp. 1<;2, n;3.
2 Mémoires du duc de Rovit/o pour serrir à l'histoire de l'Empereur Sapoléon : nonvolk' (^dilion, icfondiio ot iinnolée j).ii' Li'*~ii<'' l..nM-c)i\ : r';iri>, lîiOO, in-is. |. |, p. siii.
renlouraiL portait Thabil de Cour ; il n'avait pas même le ruban à la boutonnière, quand tout le monde au palais en était déjà décoré (i). » On n'aura pas été sans remarquer les traits de gratuite malveillance glissés dans ces quelques lignes. Déjà M. le baron de Meneval, petit-fîls du secrétaire du Portefeuille de l'Empereur, a dignement et vigoureusement réfuté et fait justice des intrépides et mensongères affirmations de Fain. Un autre trait de cet obscur envieux nous permet d'y revenir. Celui que Napoléon, familièrement, appelait « mon cher Menevalot », avait été rapidement pris en amitié par le maître (2). A plusieurs reprises l'Empereur le taquina au sujet d'un mariage, « m'assurant, ajoute Meneval, qu'alors il organiserait mon travail de
(l) Mémoires du baron Fain... ; p. 30. — M. Frédéric Masson, pour d'obscuies raisons, manifestemenl liostile à Meneval, s'est surtout inspiré de Fain pour tracer ce portrait où perce un sentiment acrimonieux, dont certains personnages <le ses préférences seraient, certes, bien plus dignes : « Meneval, bien m )ins fin, bien moins intelligent que Bourrienne, même un peu naïf, mais d'une assiduité rare, d'une probité absolue et d'une discrétion à toute épreuve, était le serviteur qui convenait. 11 avait le don de la présence réelle et continue. Nulle représentation pour lui-,' point de congé, point de sorties ou de relations : une vie de cloître. » (Juant à Fain, cet oiseau rare à l'usage de M. Frédéric Masson : « Il avait une valeur d'esprit supérieure à celle de son collègue. » On verra plus loin ce que Napoléon lui-même pensait des deux bomraes et la rnm'alité qui se peut tirer du paragraphe XXIX. article II. du testament de Sainte-Hélène. — Frédéric Massox, Napoléon ■cliez lui ; La Journée de l'Empereur aux Tuileries; Paris, 1909, n-8, pp. l*)!, 102.
(2) Baron Clalde-François de Meneval, Mémoires poui^ servir à Ihisioire de Napoléon b'... ; t. I, p. -102.
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manière à me donner du repos (i) ». Longtemps le secrélaire résista, désireux de se marier à son heure et surtout à son goût. Mais l'Empereur « me provoquait sans eesse à ce sujet. Son refiain habituel était : « Quand nous marions-nous? » (2). Ce lut en 1807 que Mcneval se maria, épousant Mlle Aimée-Virginie Joséphine de Montvernot (3i, dont le charmant visage nous est demeuré souriant parmi les roses et tendres couleurs de miniatures anciennes. Sa mère avait épousé, en secondes noces, Joseph-Ignace Mathieu, membre du collège électoral de rOise, maire de Saint -Forget au canton de (Ihcvreuse, créé baron de Mauvières avec majorât, le 2 novembre 1810 (/|). Or ce mariage, dont Mcneval, avec cette simplicité cordiale et amène qui lui vaut une instinctive sympathie, nous conte les curieux détails, vtùci en quels termes il se trouve noté dans les souvenirs de Fain :
« Quand vous mariez-vous donc, Menevalol ? » dit-il 'Napolrou un jour à son secrétaire: c'était le diininulif (lui! lui tlounait quelquefois daniitié. Mi-iR-vai n-lusait
I Ikiroii (;lal[)i>Fi!ançoi!? de Meneval, Mémoires pour ervir n l histoire de Xapoléon 1-... ; t. II, p. 46. (2i IJaron Clalde-î'rançols de Meneval, Mémoires pour servir à l'hisloire de Xapoléon /•'... ; l. II, p. 131.
3) <• Son lact pour les arts est exquis, « écrit d'elle, dans une lettre du 17 octobre 1831», la fameuse Mmi- Ilam<din. — Andiié liAVOT, Une ancienne museadine : FnrUmée Hanulin ; lellres inédiles ; 183y-18."">l : préface de M. Kmile Faguel, de r.'Veadéiuic fran(;aise ; Paris," s. d. [IS'llj, in-8, p. •».>.
(i I-.MiLE <;.\MPAr.DON, I.islc dex membres de la noblesse impériale dressée d'après les registres des lellres palenles conservés aux archives nationales; Paris, isîSi», in-s. p. 12G.
alors un mariage avantageux parce que, n'ayant que sa place, il lui répugnait d'épouser une femme qui lui apportât tout. — « Est-elle jeune et jolie? » lui demanda l'Empereur. — « Oui, Sire. » — « Est-elle aimable? » — « Oui, Sire. » — « Et vous n'hésitez que parce qu'elle vous semble trop riche ? » — « Oui, Sire. » — « Combien a-t-elledonc?»
— « 300.000 francs. Sire. » — «Oh ! oh ! Eh bien ! je vous eu donne autant : maintenant que a'ous voilà aussi riche qu'elle, j'espère bien que vous ne serez pas si honteux. »
— Meneval ne se le fit pas dire deux fois et peu de jours après il se maria (I).
Nous sommes au regret d'avoir à prendre ici feu M. Fain en flagrant délit de fantaisie. Outre que le fait de ce cadeau de noces de Soo.ooo francs ne se peut matériellement point prouver, nous avons le témoignage de Meneval lui-même, de ce Mènerai dont M. Frédéric Masson reconnaît la « probité absolue ». C'est une note de ses papiers, note où il expose qu'entré relativement riche, au service de l'Empereur, il en est sorti appauvri (2). N'était-ce point l'homme qui, appelé au cabinet du Premier Consul, s'écriait : « Que me voulait la fortune à moi qui ne lui demandais rien ? « Qu'on considère, au surplus, que le propos ci-dessus rapporté émane d'un homme qui devait sa situation à Meneval. En effet, en 1806, écrasé par le travail, le secrétaire de l'Empereur eut besoin d'un aide. Napoléon lui en laissa le choix et ce fut sur Fain qu'il se porta. « Je n'ai jamais vu un
(1) Mémoires du baron Fain...; pp. 29.5, 296.
(2; Baron de Meneval, ministre plénipotentiaire, Marie- Louise et la cour d'Autriche entre les deux abdications: (1814-181.5); Paris, 1909, in-8, p. xi.
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lioinnic plus liouroux, tlil Mencviil. 11 m"cnilji;issa on pleurant de joie cl Je reconnaissance (i) ». Celle reconnaissance, on vient d'en voir un Irail. Il en est d'autres dont les descendants de l'ain se sont crus obligés envers l'œuvre du bienfaiteur de leur ancùlre. Parlant des niénioires de Meneval, l'éditeur des souvenirs de Fain a cru pouvoir écrire: « Meneval ne donne (pi'un ai^ercu, une ébauche; Tain trace un tableau achevé et plein de vie 2). »(''est en juger avec indulgence et l'historien appelé à consulter les deux textes se rend compte aisémenl que les morceauxdétachés,en fragments hâtifs, de Fain, ne constituent qu'une répétition pure et simple du témoignage de i\Ien.eval. Quant au caractère des deux hommes, il est superflu d'en esquisser ici le parallèle. Sur eux, le testament de Sainte-Héb'^ne a souverainement prononcé. •< ,1e lègue au baron Meneval cent mille francs », dit à l'article II, du paragraphe XXIX la dictée du iT) avril 182 [ (3). Pour ce (pii regarde Fain : la condamnation du silence '1). On peut s'en tenir à ce jugement de l'Ijnpcreur.
(Il Boron CLArDE-FRANrois de Meneval, Mémoires ptiiir servir à l'histoire de Napoléon /"... ; t. H, p. 50.
(2) Mémoires du baron l'ain... : intr. III.
(3) « Mon père mn soiivcnl r(^prlé (juc nolio f.iniil!e n'avnit jamnis rien louché i^ur re lej^ï;, bien qu'on ail prétendu le contraire dans certains livres où liui a iiarlé de ce testament. » — Baron ni-: Meneval. minislie piénii)otenliaire, Morie-Lonise el la eotir d'Aulriche... ; p. xml
|4) .\iJ:alh<tn-Jean-Franenis l'ain. né à Paris le 11 janvier 177H, fut successivenicnl secrétaire au comité militaire de la (".onvenlion ; chef de division aux bureaux du Directoire ; chargé de la division des archives de la secrétairerii' d'Klat sous le (lonsulal : .secrétaire-archiviste du cabinet, de l'Empereur en IsoCi : créé bâton de l'Kmpire en l.'^Ol) ;
Absorbant et terrible fut le travail des secrétaires de Napoléon. Lui-même a reconnu qu'ils vivaient à l'écart de la vie quotidienne du palais et de l'Empire. <( Meneval et Fain, écrit-il en marge de Texemplaire des Mémoù^es de Fleiiry de Chaboulon [\] qui lui parvient dans l'exil hélénois, Meneval et Fain vivaient si retirés qu'il est des chambellans qui, après avoir servi quatre années au palais ne les avaient jamais vus. » Ce que fut leur labeur, quelle fut leur tâche, a été exposé d'une manière définitive par Meneval dans ses mémoires. Courrier, dictées, décisions, rapports, tout leur passait par les mains. En campagne ils y ajoutaient la glorieuse corvée des bulletins de victoire de la Grande-Armée, écrits, « pour ainsi dire sur un tambour (2) ». Du bivouac, où Meneval et Fain les griffonnèrent, sousla dictée furieuse et saccadée du maître, ils parvinrent à Timmortalilé des chefs-d'œuvre de l'éloquence.
Ainsi Meneval fut de toutes les campagnes de l'Empire jusqu'en 1812. Il est au bivouac neigeux de
maître des requêtes en 1811 ; premier secrétaire du cabinet en 1813. Retraité de 1815 à 1830, il rentra aux Tuileries comme premier secrétaire du cabinet de Louis-Philippe. Nommé député de Montargis en 1834, il mourut à Paris le 16 septembre 1837.
(1) Mémoires de Fleuri] de Chaboulon, ex-seerélalre de l'Empereur Napoléon et de son cabinet, pour servir à Vliisioire de la vie privée, du retour et du règne de Napoléon en 1815, avec annotations manuscrites de Napoléon /", publiés par Lucien Cornet, député, maire de Sens ; Paris, l'.'Ol, 3 vol. in-8.
(2) Mémoires du baron Fain...; p. 269.
Napoléon à Auslerlilz ; le 3 février 180G il reçoit le litre par lequel sa pari de gloire lui est assurée: secrétaire du Portefeuille ; il est à Erfurt, où rEiiijiereur l'autorise à accepter d'Alexandre une boîte garnie à sonchitTreendiamants, d'une valeur de 10.000 francs. Le dimanche G décembre 1807, Stanislas de Girardin fait sa rencontre à Venise. « Le feu a pris au palais impérial, consigne-t-il, dans la chambre de Meneval, secrétaire de l'Empereur: tous ses effets ont été brûlés. Je Tai rencontré, sortant de chez lui, avec un petit portefeuille ; il m'a dit avec un sang-froid à nul autre pareil : « Il ne me reste plus que cela de tout ce que j'avais ici (1). « Petit tableau de la vie intime de Meneval dans l'ombre de l'Empereur ! C'est sous un autre aspect, qu'en 180Î), au salon de peinture, il figure dans la toile de Clarnier. Les amateurs l'y peuvent voir écrivant sous la dictée du maître. Mais pour la pose, peu de loisir ! Aux fêles guerrières qui tonnent aux moissons mûres de Wagram, Meneval est convié. Le- grand tourbillon épique l'emporte. Echappé à la magnifique horreur guerrière des campagnes, il est happé par les petites intrigues intimes du palais. Joséphine, à cette date, flaire et devine le divorce prochain. C'est Meneval, auquel elle porte une particulière amitié, (ju'elle interroge et retourne sur le gril de sa nerveuse inijuiétude. « Mon rôle devenait embarrassant, confesse le secrétaire, et pour échapper aux cjuestions de cette infortunée princesse, j'étais obligé de l'éviter (2). » N'esl-il pas
(1) Mémoires de S. Girardin... ; t. II, p. 23.
(2) IJaron Claide-Fkançoip dk Menkval, Mémoires pour servir à i'Iiisloire de Napoléon I-'... ; t. II, pp. 287, 288.
M. DE MENEVAL ET LES NAPOLEON il
le fidèle serviteur en qui on a pleine et entière confiance, celui dont Fain, l'avantageux Fain, a reconnu lui-même qu'il « avait le secret du jour ( i)? » Cette confiance, l'Empereur l'étend même à la famille de son secrétaire. Quand lui naît, d'Éléonore Denuelle de la Plaigne, ce fils qui sera le comte Léon, et dont Joseph parle en termes si curieux dans la correspondance publiée ici, quand est venu à l'Empereur ce fils en marge de la loi, cet enfant en marge du trône, c'est le beau-père de Meneval qui sera choisi pour veiller, à titre de tuteur, à ses intérêts (2). N'est-ce pas là une de ces marques de confiance qui disent l'estime portée à un homme? Mais que, curieusement, on en jugeait à l'étranger! C'est Meneval encore qui nous conte un trait de la légende de l'Empereur au delà de la Manche. Par des contrebandiers un paquet de journaux anglais était parvenu au ministre de la Police et de là au cabinet impérial. Napoléon pria Meneval de lui traduire l'article Paris. « Quel fut son étonnement et le mien d'y lire que Bonaparte, étant assis un soir dans son cabinet, avait appelé un jeune secrétaire nommé Meneval,- dans lequel, ajoutait-on, il avait toute confiance, pour que celuici l'éclairât pendant qu'il lisait une dépêche ; que le secrétaire avait approché la lumière qu'il tenait à la main si près de la tête de Bonaparte, que le feu avait pris à ses cheveux; que Bonaparte, voyant dans cette action un attentat contre sa vie, avait saisi son pislo-
(1) Mémoires du baron Fain...; p. 33.
(2) Acte de constitution d'un conseil de famille au comte Léon; Paris, mercredi 2.5 mars 1812. — Charles Naurov, Les Secrels des Bonaparte; Paris, 1889, in-18, p. 214.
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lel qui ne le quillait pas, el lavait déchargé à bout porlanl sur sou secrétaire (ju'il avait étendu raide mort i;l » Ces journaux anglais écrivaient Ihistoire à peu près à la manière de feu M. Hippolyte Taine. C'est de l'histoire à l'usage des estaminets. En 1809, l'Empereur donna sa première marque d'estime publique à son secrétaire, lui conférant le baronnat d'Empire. L'acte qui range Meneval dans cette noblesse d'honneur et de mérite, demeuré inédit, sera peut-être lu ici avec intérêt. Je le donne d'après l'original des lettres patentes conservées aux Archives nationales.
>'aI'OLÉON, par la GRACE DE DIEU, EMPEREDR DES FRANÇAIS, ROI d'iTALIE, PROTECTEUR DE LA CONFÉDÉ- RATION DU RHIN, MÉDIATEUR DE LA CONFÉDÉRATION SUISSE (2).
A tous, présents et à venir, salut.
Par larlicle treize du premier statut du premier mars, mil huit cent liuit, Nous Nous sommes réservé la faculté d'accorder les titres que Nous Jugerions convenables à ceux de Nos sujets qui se seront distingués par des services rendus à l'Etat et à Nous. La coiniaissance que Nous avons du zèle et de la fidélité que notre cher et amé sieur de Meucval a manifesté pour Notre service, Nous a déterminé à faire usage en sa faveur de cette disposition. Dans cette vue Nous avons par Notre décret du lo août mil huit cent neuf nommé
(1) Baron Claude-François de Meneval, Mémoires pour servir à l'hisloirc de A'apoléon l'f... ; t. II, p. 311.
(2) La pièce [»orte en marge : « Lellres patentes, rccliflcalion des anciennes. »
M. DE Mli.NKVAL ET LE,S .NAPOLEON 43
IN'olre cheret amé sieur de Meneval, >'otre secrétaire du portefeuille, membre de la Légion d'Honneur, chevalier de l'ordre royal delà Couronne de Fer, né à Paris le huit avril mil sept cent soixante dix-huit, le titre de baron de Notre Empire. Le dit titre sera trausmissible à sa descendance directe, légitime, naturelle ou adoptive, de mâle en mâle, par ordre de primogénilure, après qu'il se sera conformé aux dispositions contenues à l'article six de Notre premier statut du premier mars mil huit cent huit .
Permettons au dit sieur de Meneval de se dire et qualifier baron de Notre Empii-e, dans tous actes et contrats, tant en jugement que dehors ; voulons qu'il soit reconnu partout €n la dite qualité ; qu'il jouisse des honneurs attachés à ce titre, après qu'il aura prêté le serment prescrit en l'article trente-sept de Notre second statut, devant celui ou ceux par Nous délégués à cet effet, qu'il puisse porter en tous lieux les armoiries telles qu'elles sont figurées aux présentes : •écartelé au premier d'argent à trois étoiles d'azur au ■deuxième des barons officiers de Notre maison, au troisième 4'argent à l'arbre arraché de sinople, au quatrième d'argent au chevron de gueule chargé de trois annelets du champ ; pour livrées les couleurs de bleu, de vert en bordure seulement.
Chargeons Notre cousin le Prince Archi-chancelier de l'Empire d'en donner communication au Sénat, et de les faire transcrire sur ses registres ; enjoignons à Notre Grand-Juge, ministre de la Justice, d'en surveiller l'insertion au Bulletin des Lois; mandons à Nos procureurs généraux près Nos €ours d'appel, à Nos procureurs impériaux sur les lieux, de faire publier et enregistrer les présentes à la Cour d'appel et au domicile du sieur de Meneval, et partout où besoin sera. Car tel est Notre bon plaisir. Et, afin que ce soit chose ferme et stable à toujours, Notre Cousin le Prince Archi-chancelier •de l'Empire, y fera apposer par Nos ordres. Notre grand sceau, en présence du Conseil du Sceau des titres.
Donné en Notre Palais de Saint-Cloud. le treize du mois d'août de Tau do grûce mil huit cent dix.
Sifjnc : Napoléon.
Scellé le dix-sept août mil huit cent dix. Le Prince Archi-chancelier de VEmpire :
Signé : Cambacliiès i).
Une dotation dans laci-devant province de Brabanl s'attacha à ce baronnal. En 1811, une augmenlalion de dotation s'y vint ajouter, avec le titre de maître des requêtes au Conseil d'Étal. Ainsi la fortune de Meneval fui assurée en honneurs. 11 sen devait montrer digne et prouver (juc la reconnaissance, si "elle n'est |)as une vertu générale, est du moins vertu française.
Meneval fut du triomphal voyage fait, en 1812. par Marie-Louise à Dresde. Les splendeurs guerrières furent bienlôt quittées pour la marche sur Moscou. Témoin des désastres glorieux de la campagne, Meneval fut bien autorisé, plus tard, à réfuter le roman de M. de Ségur sur les malheurs de Russie. Sur ce point encore, la correspondance qui suit, donnera d'intéressants détails. Délicat et fragile, ayant eu sa part des misères (h^ la retraite, le secrétaire du Portefeuille rentra en France, la sanlé fort ébranlée. L'intérêt de l'Empereur ne lui fit pas défaut. Suivant l'expression de Napoléon, il fut placé « en convalescence ») auprès de llmpéralrice, à la réalité avec la charge de secrétaire des commandemenls de
(1) Archives nalionales, série C<""., carton 24!S, foliu 231.
Marie-Louise, ce qui lui valut une allocation de 4.000 francs par mois, et « une fort belle maison à Saint-Cloud (i) ». A ce titre il demeura auprès de rimpératrice-régente pendant les dernières campagnes de l'Empire. « Pour faciliter à l'Impératrice ce travail qu'allait lui donner la régence, dit Savary, l'Empereur plaça près d'elle l'homme dans la probité duquel il avait le plus de confiance, son secrétaire intime, M. de Meneval (2). » On ne répétera pas ici quel fut le rôle de digne fidélité tenu par Meneval auprès de Marie-Louise en 1814. Cette histoire a été écrite, et définitivement (3). Si quelqu'un retint la princesse autrichienne sur la pente où, peu après, elle devait glisser jusqu'au bourbier des dernières hontes consenties, ce fut bien l'homme à qui elle écrivait, le i5 août i8i4 : « J'ai besoin de vos conseils, de votre conversation; vous savez toute la confiance que j'ai en vous, et une des idées les plus douces auxquelles je puisse m'arrèter dans ce moment, est de vous garder près de moi (4). » Et, le 20 août suivant : « J'ai bien besoin de vos bons conseils, et ils me deviennent à présent, plus nécessaires que jamais (5). » Tel fut dans cette crise du désastre
(1) Baron Claude-François de Meneval, Mémoires pour servir à rhistoire de Napoléon /"... ; t. III, p. 126.
(2) Mémoires du duc de Rouigo... ; t. IV, p. 15G.
(3) Baron de Meneval, ministre plénipotentiaire, Marie- Louise et la cour d'Autriche. — Les documents de ce volume sont capitaux pour cette époque de la vie de l'Impératrice.
(4) Baron Claude- François de Meneval, Mémoires pour servir à l'histoire de Napoléon /"... ; t. III, p. 351.
(5) Baron Claude-François de Meneval, Mémoires pour servir à l'histoire de Napoléon 7'^...; t. III, p. 353.
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impérial, riioiume donl im écrivain (Monrili ol ignorant a ciu pouvoir dire que « jaloux ! (Je Neipperg, [il] envoyait à Paris les conles les plus invraisemblables») sur la conduite étrangement scandaleuse de Marie-Louise à Schoënbrunn i). A cette singulière accusation. M. le baron de Meneval, pclil-rds du secrétaire du Portefeuille de Napoléon, a répondu, — trop grand honneur! — d'une manière qui rétablit la vérité historique outragée avec une facilité qui touche au sublime de lignorance. « On ne peut que s'inscrire en faux, a-t-il dit, contre une pareille assertion que rien ne peut justifier, et qui défigure de la manière la plus complète le caractère bien connu du secrétaire intime de Napoléon. Si Meneval a péché par quelque côté dans ses écrits, c'est, au contraiie par l'excès de sa discrétion. Même, vis-à-vis de sa femme, dans sa correspondance intime avec elle, il écrivait un jour à propos de la coupable conduite de Marie Louise : « Garde cela pour toi seule, car je voudrais cacher ce qui se passe ici à toute la terre; j'aurais voulu me défendre même de l'en parler {•2]. » Au reste une lettre de Mme de Montebello à Meneval, alors encore en Autriche, dira définitivement le jour sous lequel il importe de placer la conduite de ce serviteur d'une fidélité exemplaire :
(1) Edolakd Gachot, Lettres de Marie-Louise à lo durfiesse de Monlehello, publiées avec une iiitrodiirlion ef des notes; Le Correspondunl, 2'> janvier liUl, p. 217.
(2) Baron di: Meneval. ministre plénipotentiaire, La Traliison de AJarie-Limise en 1^14, dans la ReiHie des Curiosités révolulionnaircfi, juin l".»ll,p. 221).
M. DE MENE VAL ET LES .\ArO"LEON 4"
Paris, 19 décembre ISli.
J'espère, Monsieur, que vous m'avez pardonné mon griffonnage de l'autre jour en pensant que j'étais bien souffrante. J'envoye cette lettre par un courrier qui est A-enu me demander mes commissions; j'espère que cette voie est sûre et que ma lettre parviendra. L'Impératrice se plaint de mon silence. Cela m'étonne beaucoup, je passe rarement plus de cinq jours sans lui écrire, et j'ai soin de numéroter mes lettres...
Votre avant-dernière lettre m"a sensiiîlement atlectée. Tout ce que vous me dites, je l'avais deviné et j'en ai écrit à l'Impératrice. Son aveiiglement est bien fou, Monsieur, et je sens qu'il faut lui être bien dévoué pour ne pas se décourager; c'est cependant la plus grande preuve d'attachement qu'on puisse lui donner. Songez, Monsieur, qu'il arrivera un moment où elle sera détrompée, et qu'alors elle aura bien besoin d'une personne qui lui soit véritablement attachée. Elle finira pal" apprécier votre franchise et vous savoir Ijon gré de votre conduite actuelle. Mon Dieu ! Monsieur, que la politique est une chose détestable ! Comment son père peut-il souffrir de tels manèges et de la Aoir ainsi dominée ?
Je saA'ais le sot ragot dont a'Ous me parlez, et j'ai trouvé cela si sot que je n'ai pas osé vous le dire ; il en a même été question enti'e l'Impératrice et moi...
J'espère, Monsieur, que vous changerez de résolution et que vous n'abandonnerez pas cette pauvre Impératrice. Peut-être que vous l'ennuyez en lui parlant raison, mais je puis vous assurer qu'elle vous estime et qu'elle a beaucoup d'attachement pour vous. Vous la connaissez assez pour savoir qu'elle ouvrira enfin les yeux. Songez donc, Monsieur, à tous les pièges qu'on lui tend, à son peu d'expérience, et cela vous disposera à être un peu indulgent pour elle. Elle a de bons principes qu'on ne doit craindre de sa part que
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de la léfièrelo. Je sais bien que cest trop et que le nioiule ne nous le pardonne pas. mais les vrais amis ne doivent pas juger comme le monde.
Je vous demande en grâce. Monsieur, de ne pas vous lasser de dire vrai, et de ne pas rai)andonner tant (|ue vous l'estimerez encore au fond de votre cœur. Tout cela m'atteint plus que je ne puis vous le dire, Monsieur, mais vous A'ous en ferez facilement une idée, vous connaissez bien le tendre attachement que j'ai pour rimpératri<"c.
Adieu. Monsieur, croyez à tous les sentiments (pie m'inspire la connaissance de votre caractère et de votre courage à dire la vérité.
La Maréch.\le duchesse de MoNTKnEi.i.o il'.
A ce tcmoig-nage peu suspect on .se pourrait borner. Il est nécessaire cependant de l'éclairer par de justes observations de M. le baron de Meneval. « Mme de Monlebello, a-l-il écrit, rend, il est vrai, dans sa lettre, pleine et entière justice au caractère de son correspondant ainsi qu'au courage dont il lail preuve en disant toujours la vérité. Elle rouco(naîj;:e enfin, à continuer à se sacrifier pour ramener Marie- Louise à la raison et à la pudeur... La maréchale Lannes, femme do mœurs irréprochable.s, donne sans doute, au destinataire de cette h^tre des eiicourag»'ments très précieux, mais il est trop facile de prodiguer à distance les recommandations et les bons conseils, quille à se désintéresser plus ou moins ai.sémentdes résultats qu'ils sont su.sceplibles de produire. Le rôle ingrat et sacrifié que Mme de Montent) Revue des Curiosités révnltiliorwaires, juin l'.'ll. pp. 22."), 226, 227.
bello invitait le baron de Meneval à continuer d'assumer, ce dernier sut le remplir avec une abnégation méritoire jusqu'à la fin. Il le fit malgré les déboires et les amertumes dont son dévouement devait être récompensé... (i) ». Aussi bi«n il suffit. A l'unique diffamateur qu'ait connu Meneval, à l'éditeur des lettres de Marie-Louise à Mme de Montebello, nous avons laissé Mme de Montebello . répondre ellemême.
Ce fut le 6 mai i8i5 que le secrétaire des commandements de l'Impératrice lui fit ses derniers adieux en Autriche, pour regagner Paris où Napoléon, revenu de rile d'Elbe, Tattendaii avec impatience. Par lui l'époux connut enfin la vérité sur l'épouse déshonnête. Pendant les Cent Jours l'Empereur songea à lui confier la direction des Postes, et, provisoirement le chargea de la garde générale des Archives de l'État. En même temps il accordait à son secrétaire le titre de conseiller d'État (2). Waterloo dispersa au vent faveurs et honneurs. Des malheurs, Meneval voulut, tout au moins, avoir sa part, et se décida à suivre la victime de la trahison britannique dans l'exil de la déportation. Le hasard et la mauvaise volonté du gouvernement britannique en décidèrent autrement. Meneval demeura en Europe (3). Sa fidélité fut durable. Les Bourbons ne trouvèrent pas ce
(1) Baron de Meneval, La Trahison de Marie-Louise en 1814, dans la Revue des Curiosilés révolutionnaires, juin 1911, pp. 229, 230.
(2)11 avait à cette époque trente-sept ans.
(3) Sur les circonstances dans lesquelles Meneval manqua le' départ pour Sainte-Hélène, cf. Mémoires pour servir à rhisloire de Napoléon /"... ; t. IIl, pp. 547, 551, 553.
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sorvileurde riCmi)ire dans leurs nnli<hamlnrs. Plus lard Louis-Phili|)|)e n'cul pas à lui faire .siy:ne pour le tenir dans- son cabinel, comme Fain, par exemple. Modeste et réservé, Meneval demeura à l'écail, toute vie publicjue, — si ce terme n'est point exagéré pour lui, — terminée à jamais. Le soin de sa petite famille devait faire l'ornement de ses rares loisirs : il avait deux filles et deux garçons. L'aînée des fdies, Paidine, épousa le comle Gaétan Mural, dt'pulé, petit-neveu du roi de Napies. La seconde fut la comtesse Marian- Constantin Ledochowski. Quant aux iils on connaît la brillante et noble caii-ièredo l'aîné, successivement colonel d'artillerie, officier d'oriii)nnanee de Napoléon III, préfet du Palais au début du second F]mpire, C'est à lui que lancien conspirateur de Strasbourg et de Boulogne aimait à dire : « Si votre estimable père vivait encore, il eût été l'un des premiers (pie j'eusse désigné pour siéger au Sénat. » Le second fils du baron de Meneval, entré dans la diplomatie, fut ministre de l'Empereur à Bade et à Munich, et grand officier de la Légion d'Honneur. La mort de sa femme le poussa vers les consolations spirituelles. Entré dans les ordres il devint prêtre et prélat romain. On lui doit divers travaiix historiques remarquables sur .Marie-Stuart et Catherine de Médieis, et surtout cet. ouvi-age sui- le Concordat de 1801, qui fait encore autorité.
Ces heureuses destinées, Meneval u'euL pas le délicat bonheur d'en goiHer les promesses. Dans la paix d'une vie sans tache, dans le tranquille bonheur d'une retraite efTacée, il achevait une carrière d'honneur et de travail. .\vec tous les grands dignitaires
de l'Empire, demeurés fidèles au Maître, disparu comme un dieu antique dans les lueurs déclinantes des horizons marins, il demeura jusqu'à la lin de sa vie en relations suivies et amicales. Dans ses lettres à Joseph on verra paraître leurs noms, répéter certains de leurs propos, évoquer Timage vivante de leur passé honnête et glorieux. 11 entretenait d'activés correspondances avec tous les personnages échappés au grand naufrage impérial, reines en exil, comme la femme de Murât, laquelle descendait chez lui à chacun de ses voyages à Paris, ou collaboratrices politiques clandestines, comme cette vive et spirituelle Hamelin, qui, à la date du 3 septembre 1849, lïiande à un de ses confidents : « M. de Meneval m'a écrit une lettre touchante, fort noble même (1) ». Pour la grande cause française dubonapartismelibéral, dressé contre les ultras et les jésuites de la Pieslauration, il se prodiguait. Sur cette propagande, sacorrespondance avec l'ancien roi d'Espagne, contient des détails qui éclairent d'un jour neuf l'agilalion napoléonienne après i8i5, et son action directe au lendemain de l'escamotage de i83o. Ainsi vingt-cinq ans encore après la chute de Napoléon, le baron de Meneval tint le mandat de la confiance du maître. A la veille du retour des Aigles, la mort le prit, résigné et fidèle, consolant son agonie par les grands souvenirs dont il était si noblement solidaire. Ce fut le 20 avril i85o que, rue Blanche, à Paris, il mourut, l'agonie hantée du nom de l'Empe-
(1) André Gayot, Une Ancienne Muscadine : Fortunée Hamelin...; p. 277.
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reur <|iii lui Iremblail aux lèvres. Dans le mausok^e de la famille, dans la dix -neuvième division du cimetière Monlmarlre (i), celle léifère dépouille fui f^lissée. Un peu d'hlmpire s'en allait avec elle, — el loul un passé dont l'Iiisloire allesle riionneur et la sûre el modesle gloire (2).
Avant de présenter au lecteur la correspondance qui se trouve ci-après annotée, il est nécessaire de fixer rapidement les conditions dans lesquelles le roi Joseph se diil de gagner l'Américiue. Ces explications aideront à l'intelligence de beaucoup de ces lettres et suppléeront à celles-là qui manquent pour les années i8i5 à 1825.
Après avoir joué un rcMe actif pendant la régence de Marie-Louise à Paris et î'i Blois en 181^1 (3), aidé Napoléon dans la reconstitution do la France impériale de i8i5, Joseph, après Waterloo, avait rejoint son frère à Rochefort. Son projet était de passer aux États-Unis sur une des deux frégates de la flotte
(1) RnwARi) Falip, Paris-cimelières : ;/uide aux sépultures des perAonnfK/es célèbres ; Pavis, 1S7.S, iii-18. p. 13C.
(2) Ajoutons que l'empertnir Alexatidi»' de Hnssie,qui avait apprécié les qualités de Meneval, lui avait fait proposer de le suivre en Hussie et de lui réserver une belle situation dans ce pays. Le gecrétaire (idole de Napoléon ne voulut pas accepter ces olTres obligeantes, qui émanaient du souverain qui avait le plus contribué à détrôner la victime de Sainte-Hélène.
(3) Sur le rôle de Joseph dans ces derniers événements, cf. une curieuse lettre de Meneval, du 1'.» janvier 1H27, dans la Revue rélntspective, recueil des pièces inléressanles et des cilaiions curieuses ; I*aris, 1888, in-18, p. 220 et suiv.
française, préparées à celte intention. Mais informé de la présence d'une croisière anglaise dans les eaux de Rochefort et convaincu de l'impossibilité de se soustraire à la chasse qui lui devait être faite (i), Joseph se détermina à noliser un bâtiment américain de 200 tonneaux, le brick Le Commerce, capitaine Misservey, qui chargeait des eaux-de-vie dans les Charentes. La cargaison, incomplète encore, achetée, et une indemnité versée pour les possibles bénéfices du chargement, décidèrent le capitaine à mettre à la voile sur-le-champ. Vainement, Joseph avait tenté de déciderl'Empereurà profiter de cette occasion inespérée. Soit apathie, soit lassitude, incertitude ou espoir en un suprême changement de fortune. Napoléon refusa cette proposition, de même que toutes celles qui lui furent faites pour le transporter au delà de la ilotte anglaise (2). Les instants, cependant, étaient précieux. Persuadé que l'Empereur n'allait pas tarder à se décider et à le rejoindre bientôt, Joseph prit passage à bord du Commerce, le i5 juillet i8i5. Le voyage du brick fut long et pénible; il eut à supporter deux tempêles (3), et, le 28 août, il touchait aux quais de New- York.
(1) Cette croisière était composée de 11 vaisseaux. Elle avait été doublée depuis le 29 juin 181.5. — Comtesse de MoNTHOLON, Souvenirs de Sainte-Hélène; 181.5-1816, publiés sous les auspices du vicomte Du Couëdic de Kergoualer, son petit-fils, par le comte Fleury; Paris, 19U3, in-18, p. 33.
(2) Relation de la mission du lieutenant-général comte Bêcher auprès de l'Empereur Napoléon, depuis ta seconde abdication jusqu'au passage à bord du « Bellerophon » ; Clermont- Ferrand, 18il, in 8, pp. 86, 87, 88.
(3) FÉLIX ^^'ouTEHS, Histoire de la famille Bonaparte depuis mil huit cent quinze jusqu'c'i ce jour ; Paris, 1849, in-8, p. -49.
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On sail ce «[iie la mauvaise foi hiitaiiuique réservail à rindécisioii de l'Empereur, à l'illiision de >es souvenirs de la jj^raudeur antique, à la chimère du sort grandioscmenl maliieureuxde Thémislocle donl il «e ber«jail. Au destin delà déj)ortalion Joseph échappait, car il était de notoriété publique (jue, pris, on IcOt transporté en Russie <'\). Cependant, passé en Amérique, il rassurait le tfouvernement royal et sa police. Loin, ses elTorls étaient annihilés. On Testimail impuissant, à distance, et ce, depuis le r' juillet 181 5, où Angles notait dans ses rapports de police :
C'est un incident fort dangereux pour lu maison de Bour" l>on que la conservalion, sur le conlinenl, de la famille Bonaparte, avec des titres, des dotations, des prétenlious. enfin des instruments de dommages, et il sérail bien désiralde qu'on conduisît les puissances au point de reconnaître de quelle utilité il serait pour la paix publique, de mettre l'océan entre cette famille et l'Europe (i).
L'exil volontaire de Joseph rassurait donc la Royauté.
Dès son arrivée à Ne\v-'\'ork, il fut loger à Fark- Place, dans une maison tenue par une dame Powdl. Il avait pris le nom de Bouchard (3i. Tout d'ahord
(1) Témoignage de James Caret, interprète du roi Josepli. recueilli par Cn.-I. Inokrsoll. Ifislorij of Ihe Aerond irar bcliveen llie Uiiiled Slales of America and (Ireal Brilain. — Georges Hkutin, Jnaeph Honaparle en Anxrr'uine... ; j). 18.
(2i (JKonc.Es l'iitMi.N l)iiioT,secrrtoire danil)ass;i(le. fioyaiilc ou Hnijiire: la France en ISH. d'aj)rès les rapjiorls inédits du comte Angles: Paris, s. d., in-8, p. 53.
(3) GEoit(;r.s BritiiN. Jusrph Ihinaparlc m Amérique...; p.l.
on avait cru reconnaître en lui Carnot, mais quand son incognito fut dévoilé il n'eut qu'à se louer des ténioig-nages de respect et de sympathie que son nom et ses malheurs inspiraient. « Il peut regretter la France, où il a encore des amis, écrivait Girardin, mais je ne pense pas qu'il regrette beaucoup l'état des cours, et je le crois plus heureux aujourd'hui en Amérique qu'il ne l'eût jamais été à Madrid (i). » De fait il goûtait enfin les premières heures paisibles de sa vie. Le gouvernement américain avait donné les plus grandes facilités à son établissement sur la terre de son exil. Une note rédigée à propos des erreurs des mémoires de Bourrienne nous donne ce détail : u Joseph, accueilli dans le Jersey, un des états de l'Union, par une loi faite à son occasion, et qui lui fut adressée avec une bienveillante politesse par le gouvernement de cet état, put y acquérir des propriétés sans devenir citoyen américain (2). » Il en profita pour acheter, le 2 juillet 1816, le domaine de Pointe-Breeze, sur le Delaware, près de Bordentown, à 3o milles au-dessus de Philadelphie. Ce fut là qu'il décida de s'établir définitivement, faisant venir d'Europe ses bibliothèques, ses colleclions de tableaux, ses papiers. Aménagée suivant ses goûts et non sans un luxe princier, la maison eut grand air. Le domaine, taillé dans cette nature vierge et fougueuse, était digne d'elle.
Le 9 septembre iSSg, Mme Hamelin, la bonapartiste impénitente, écrit qu'elle vient de voir un voya-
(1) Mémoires de S. Girardin...; t. II, p. 315.
(2) Bourrienne et ses erreurs volontaires ou involontaires...; t. I, p. 402.
geur qui a parcouru les propriétés de Joseph dans le Delaware : « Il dit que cela passe toute idée en grandeurs, beautés pittoresques et valeur réelle. Ce sont des provinces cultivées, des forêts percées et des fleuves dont les rivages sont à lui (i) ». Ce lyrisme n'était pas exagéré et de cette splendeur les vestiges de Pointe-lireeze peuvent, aujourd'hui encore, témoigner. La propriété, vendue en 18^7 par le petil-lils de Joseph, le prince Joseph de Musignano, à Thomas Richards passa, en i85o, à Henry Beckett, consul anglais à Philadelphie. Le G janvier 188G, elle fut cédée, pour 28.000 dollars, à la société catholique de Saint-Lazare, laquelle y installa une école prépatoire de théologie. Le domaine placé dans l'étal de New- Jersey, relève de nos jours du comté de Burlington (2). En France, les bruits les plus fantaisistes couraient sur ce qu'ordonnait et faisait le propriétaire. Une gazette du temps imprime sans plus : « Joseph Buonaparle a fondé aux États-Unis une ville qui j)orle le nom de Ville deJosepli. Sa population est dt'jà de huit mille habitants, la plupart français (3) ». A la vérité, et on s'en doute, la population française de Pointe-Breeze était d'une jilus médiocre importance. Elle se composait de l'entourage de Joseph, de visiteurs venus d'Europe, d'hôtes de passage exilés de France. « Je suis, écrit Jos<*ph en i8hj, le seul but ici de tous les malheureux de la
(1) .\ndré Gayot, Une Ancienne Muscadine : Furltinre llanielin...; p. 53.
(2) Gkoroes lÎEitTJN, Joseph lionaparle en Aniéritjue... ; pp. H»!t, 11(1.
''■i, La fjiiolidienne, «Jimamlio, 24 a<jùl IXJ'A.
France, de l'Espagne, de l'Ilalie de la Pologne, et vous devez croire que voulant montrer quelque bonne volonté à tous, je ne satisfais personne (i). » Les ressources du roi, quoique considérables, étaient grevées d'assez lourdes obligations. La catastrophe de i8i5, par sa brusquerie improviste, ne lui avait pas permis de réaliser ses fonds au mieux de ses intérêts. Ses collections de tableaux avaient été sauvées des naufrages avec, en outre, les terres de Frangins, près Genève, et de Morfontaine. Les lois contre les Napoléon, innovées par les Bourbons, avaient obligé Joseph à placer ces domaines sous le nom de sa belle-sœiir, la comtesse de Villeneufve (2). L'argent liquide dut être demandé à des liquidations plus promptes, et c'est ce qui décida l'ancien roi à vendre les débris de ses passagères royautés.
La reine Julie plaça d'abord le bandeau royal, puis ce fut l'épée. Les acquéreurs étaient difficiles à trouver. Dans ce temps, Joseph s'impatientait. « Mon mari m'a écrit plusieurs fois delà vendre >>, mandait Julie à son frère Nicolas Clary, de Francfort, le 3o novembre 1818. Trois ans plus tard, la vente n'était point réalisée encore. L'épée avait été renvoyée à Julie qui s'évertuait à la placej au hasard de ses déplacements d'exil. Vers la fin de 1821, elle y réussit enfin, et en annonçait, en ces termes, la nouvelle à son frère :
(1) Lettre aut., sig. de Joseph, à un général ; New- York, 5 octobre 1819 ; 2 p. in-4. — Catalogue d'autographes Noël Charavay, n°324, avril 190.3, pièce n° 49648, offerte à 25 francs.
(2j Georges Bertin, Josepfi Bonaparte en Amérique... ; p. 27.
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.1 Monsieur, Monsieur .\icoias (llnrij, rue des Jeûneurs, n" 3, à Paris.
Bruxelles, lit odolirc Isi'l.
Mon cher EiiÈRK.
Je n'ai que pou d'instants à t'écriro, voulant profiler du départ de M. Agié, d'Auvors, asseoie de M. l'arisli. Je n'aurai donc pas le temps de répondre à t.i lettre du ri i\u\ a été apportée par Honorine iT. Je me borne aujourd'hui à te dire que Charlotte s'est embarquée avant-hier 2 . Je ne te parle pas de mon ohaiirin, tu le concevras facilement, sois tranquille, je penserai à ma santé. J'ai vendu l'épée dont le prix doit m'ètre payé en effets payables, les deux premiers dans lo jours : l'un de 'îT.OOO francs, l'autre de :26..jOO francs ; le troisième à trente jours de date de 26.7M0 francs et le quatrième et cinquième de 1:1175 francs chaque, formant ensemble un total de 107.000 francs. Ces effets sont tirés par M. Dumoulin, d'Amsterdam, et acceptés par M. Salomon Halphen, de Paris. Je fenverrai ces effets dès qtie je les aurai reçus.
On me remet à l'inslanl ta lettre du 1 i. Je le remercie de vouloir l'occuper de nouveau de Praugins. J'approuve tout ce que tu me dis à ce sujet, cependant comme Mme Lecourbe est de ce pays-là, il n'y aurait peut-être pas de mal à lui
(1) Honorine de i^aiiil-Josopli, nièce de la reine Jidie, née à Marseille le 2<) février ITîH); mariée à Paris, le IG novembre 1808, à Louis-dabriel Sudiol, maréchal, duc d'Alhnléra. décédée h Paris, le IS avril InsJ.
2^ Ciiarlolte-.Napoléone, troisième tille de Joseph, née ù Morfotilainc le 31 octobre 1802, niorte à Sarzane, le 2 mars 18i39. — Klle allait rejoindre son père en .\mèri(|ue, einbarquéc à Anvers sur la liulli-cl-Maric. Klle arriva à Philadelphie, le 21 décend)ie 1N21, où elle descendit au Washiiiglon- Ilolel. — Gi:oiu;es Derten, Joseph Bonaparte en Amàriiiiie...; p. 2.^7.
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donner une note en lui disant de t'adresser les personnes qui désireraient acheter Prangins. Je t'en enverrai demain une à laquelle jai fait quelques cliangemcnts. Tu y verras que j'en demande 550.000 francs pour me réduire à 500.000 francs y compris tout le mobilier.
J'ai pris ce matin chez M. Borel 4.000 francs que je te prie de porter sur le compte de notre dépense ordinaire. J'ai pris aussi sur le même la somme de 1.200 francs, que tu passeras sur le même compte en expliquant que cette dernière somme est pour payer la pension du docteur OMeara. Zénaïde il te remercie et répondra à ta lettre un de ces jours. Tu lui as envoyé ainsi qu'à Charlotte des châles superbes quelles conserveront toujours, car il y a toutes sortes de raisons pour qu'ils leurs soient bien préeieux. Tu vois, mon ami, que je dicte cette lettre à Juliette qui te fait ses amitiés ainsi que sa mère.
Adieu, mon chère frère, je suis obligée de finir. On attend ma lettre. Je t'emlirasse de tout mon cceur et je t'engage à te bien soigner. Mille caresses à tes enfants.
Ta bonne sœur.
Julie i^;.
A l'empre-ssemenl mis par la reine Julie à réaliser la vente des épaves d'un grand passé, outre les besoins de Joseph exilé, il était une autre raison encore, qui expliquait tout : elle s'occupait déjà à constituer la dot de 700.000 francs liquides, destinée à sa fille Zenaïde, laquelle devait épouser, le 29 juin 1822, à Bruxelles, son cousin Charles-Lucien-Jules-Laurent Bonaparte, prince de Canino,
. (1) Zénaïde-Lœtitia-Julie, deuxième fdle de Joseph, née à Paris le 8 juillet 1801, morte à Naples, le 8 août 1^54.
(2) Collection d'autographes Hector Fleischmann. — Revue (les Curiosités révohilionnaires, novembre 1910, pp. i, .'1.
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le fils aîné de Lucien. De son rdU'', en Amérique, Joseph continuait à réaliser son actif. Il vendait ses diamants et pierreries, afin de payer les actpiisitions de terres faites pour son établissement aux Klats- Unis(i). De 1828, voici un petit billet, i-olatif à ces négociations :
Now-Vork, 23 aoùl 1823.
A Messieurs Leroy, Baijanl el Cie.
Messieurs,
Je liai pas reçu votre lettre du 19. j'ai celle d'anjoiirdhni. Le gros l)rillant peut être vendu ilOOO livres ; l'aulre ne doit pas être vendu isolément moins de 1.000 livres : à moins que le? acheteurs nexigcnt los doux enscmlde pour 3.0OU livres. Cependant si l'on peut ne vendre que le premier 3.000 livres et garder le blanc el le rose pour être vendus, lorsque l'occasion s'en présentera, cela serait préférable. Toutefois vous pouvez accepter l'offre de 3..St.iO livres pour les deux brilliants [sic si vos correspondants ne peu- Aenl faire mieux.
Agréez, Messieurs...
Joseph, comte de Surviiiii'i> -1 .
C'est qu'alors déjà se préparait le mariage de Charlotte, troisième fille de Joseph, avec le fils aînt de Louis, dont la Ouolidienne écrivait, peu de jours avant : « Le fils de Louis, toujours accompagné de
(1) Georges [îeutin. Joacph Bonn]mrle en Anu'-riijue... : p. 27.
(2) Leiters oj llie Bonupnrle faniihj. front llie nriijinali; in Ihe nulofjraph collecliori of haron Ilenlh, dans MisrelUtnies nj Ihe Philnhihlon ^ociely : London. I872-IM7(;, in-H, l. XIV, pp. Il, 10.
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son tuteur (i), va partir pour Pliiladelphic, oùil doit épouser la deuxième fdle de Joseph (2), C'est ainsi qu'on conserve dans les familles les biens patrimoniaux (3) ». Mais, à la réalité, ce n'était que trois ans plus tard, qu'à Florence, se devait célébrer le mariage.
Ainsi occupé, travaillant, commençant la dictée de ses mémoires, voyageant à travers ses domaines, vivait Joseph. Les exercices au grand air fortifiaient sa santé. En 1821 on avait eu quelques inquiétudes. Julie avait consulté le baron Dubois, le fameux accoucheur de Marie-Louise, lequel lui fournissait une consultation où MM. de la médecine étaient peu ménagés. Songeait-il à ce Paroisse, l'ex-médecin de Joseph, flatteur fielïé, à en croire Girardin, (4) et charlatan d'importance? Il écrivait donc : « J'ai l'honneur de vous dire, madame la comtesse, pour l'acquit de ma conscience que le plus grand malheur qui puisse arriver à un malade, c'est d'être fort riche et de pouvoir se faire donner des consultations par beaucoup de médecins ; dans cette occurrence (et ce sera celle de M. votre époux), il se trouvera dans une perplexité désolante, c«r il n'y aura pas dans toutes ces consultations deux avis qui se ressembleront, j'en suis certain (5) ». Au demcu-
(1) C'était l'ex-colonel Armandi, en réalité gouverneur du jeune prince.
(2) Deuxième fdle vivante, mais troisième fille à la réalité.
(3) La Quotidienne, lundi, 18 août 1823.
•(4) Mémoires de S. Girardin... ; t. II, p. 169. — Ce Paroisse gîta quelque temps à Soissons. « C'est tout ce que nous en savons, » dit la Chronique médicale, 15 juin 1910, p. 413.
(5) Lettre aut. sig. d'Antoine, baron Dubois, à la com-
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laiil la sailli!' do Julie «'(ail certes nioiiis Lunne (jiie celle (Je .lose|»li. (le fui même ce qui l'empôcha de rejoindre son mari en Am<'rique, au i^rand re<^ret de celui-ci, car, dil son .secrétaire Mailliard, o la vie de taniille l'aurait contenté, mais il ne \\\\[ l'oMenir (^T ». Deimis combien d'années en était-il privé ? Depuis son inaria«^e, béni par l'abbé Heimonet (•> , à Cuges, le i4 thermidor an II, combien peu d'heures de véritable intimité avait-il pu vivre avec Julie ! \on ([u'elle ne l'aimAt point ou qu'elle fut une épouse sans dévouement, ambitieuse ou orgueilleuse, tous les témoignages contemporains, amis ou ennemis "î ,
fesse de Suivillieis : P.nri-;. 21 aoi'il 1S21 ; 3 p. et demie in-4.
— Calaloijue d'antoijruphes Eugène Chnravay ; Paris, inai-s 1S87, in-8.
(1; GEOnoES BEnTiN, Joseph Bonaparte en .\méri(jue... : \K 281.
(2) Un prêlre pendant la perftécttlion de réi/lise de France ou quelfjues Irails de la rie de l'abbé Gjhriel-liernard-Xazaire Reimonel. prêtre missionnaire et vicaire général aposlolifjue dans les diocèses de Marseille, Aix et Fréjus pendant ta llél'olulion, mort à Marseille le 24 mars 1803, suivis d'une piice de poésie : Marseille, 18i(j. in-M, p. 20. — \u iiit •nient di' son mariage. Julie avail 22 ans oL un mois moins <inalre jours.
— Doctorat R. PiciiEvrN, La Date de naissance de Xapoléon i': \:> aoùl 17(1;» ou 7 janvier 17(J8? L n fau.v du (/énéral lionaparle. dans la Chroni(iue des livres, t. \ I, pp. 70, S4.
(3) ^'oi(•i le portrait <ie Julie traeé par un des plus viol(>nls pamphlétaires anti-napoléonjens : c( Madame Joseph iîuonaparte, quelque temps reine de Naples, et puis d'Ks- ))agne, conserva toujours au milieu de sa grandeur, le souvenir de sa fortune première. Celte femme estimable et pieuse de bonne foi, fuyait la représentation, cherchait la rcliaite et réservait [xiur les infortunés la part trop faible qui lui était accordée des trésors prodigués par ses bellesso;urs... On ne la voyait chez l'empereur- qtn; les joiu's où elle ne jiouvait se (lis|)cnser d'y [laraitre ; aussi, dans la famille, I .ippelait-on la l/igotle. Nous avons cru devoir
se sont aisément mis d'accord sur ce point. « Madame Joseph, atteste Girardin, est la grâce et la bonté même ; il estimpossible delà connaître sans l'aimer. » Et encore: « La reine est une femme de grand sens (i). » ÎModesle et réservée, au surplus, nullement grisée par son étonnante et brusque fortune. « Elle a dit un mot historique lorsqu'elle a été complimentée pour son avènement au trône de Naples: «Je ne sais quelle est la plus heureuse de celle qui descend du trône ou de celle qui y monte. » Cette phrase était dans sa réponse et méritait d "être remarquée (2), » En effet, car elle achève par un mot de fixer la psychologie de la femme de Joseph, âme bourgeoise un peu effarée de son destin royal, caractère dont la bonté, le désir d'obliger, constituent le fond. A Naples, observe Miot de Melilo, la reine « par sa conduite mesurée, par sa prudence et l'accueil bienveillant qu'elle fit aux femmes des plus hautes familles qui briguaient l'honneur de faire partie de sa cour, se concilia l'affection et l'eslime générales (3) ». Mais, devant tant de splendeurs si soudaines, elle demeurait un peu craintive, se laissant arracher avec peine aux soins attentifs d'un
en parlant d'elle, lui rendre une justice qu'elle mérite, et que lui ont refusée ceux-mêmes dont elle secourait la misère; car au milieu de la clameur universelle qui s'est élevée contre ses proches, nul n'a songé à la distinguer parmi les méchans. » Buonaparle, sa famille et sa cour; anecdotes secrètes sur quelques personnages qui ont marqué au commencement du dix-neuvième siècle, par un chambellan forcé à l'être; Paris, 1816, in-8, t. II, p. 230.
(1) Mémoires de S. Girardin... ; t. II, pp. 58, 59, 824.
(2) Mémoires de S. Girardin...; t. II, p. 321.
(8) Mémoires du comte Miot de Mélilo...; t. H, p. 356.
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intérieur, aux menues occupations dont, par ailleurs, nous avons signalé la pi(iuanlc curiosité (i). Ce genre de vie la conlina chez elle, à Morfoulaine, puis au Luxembourg, loin de Joseph emporté par les destins de la volonté fraternelle et impériale. « ^'otre femme est venue me voir hier, écrit Napoléon à son frère, de Fontainebleau, le 12 novembre 1807. Je Tai trouvé si bien portante que j'ai été scandalisé qu'elle ne partît point et je le lui ai dit, car je suis accoutumé à voir les femmes désirer être avec leurs maris (2) ». Mais quoi ! toutes les femmes de ce temps de fièvre épique avaient-elles l'àme pacifique de Julie et possédaient-elles un mari entraîné dans les hasards d'aussi prodigieuses aventures ? Au reste, en Europe, elle servit avec diligence les intérêts de Joseph. Peu suspecte, peu dangereuse, à peine Bonaparte et surtout Clary pour le gouvernement de la Restauration, demeurée en contact direct avec sa sœur Désirée, femme de Bernadolte et reine de Suède, elle put, protégée ainsi |)ar son passé d'elï'acement, réglerdessitualionsdifliciles, voire inextricables pour toute autre qu'elle-même. On la surveillait néanmoins, mais avec discrétion. Apprenant que sous le nom de comtesse de Survilliers, du nom d'une des dépendances de Morfontainc, elle venait de quitter avec ses filles les environs de
•'1) Cf. Hectoii Fleisciimann, Dessous de princesses el maréchales d'Empire, d'.iprès des lellrcs inôdiles, des do«"Uinciils nouveaux, les journaux de modes el les ttMnoipnaties des conlernporains; l'aris, s. d. [19ti".)î, in-y, p. 101 el suiv.
\2) lîarun nu Casse, Les Rois frères de Napoléon /•'... ; p. -'.-,.
Melun pour se rendre en Allemagne, Decazes, ministre de la Police Générale, mandait, le 28 juin i8i6 au préfet de la Meurlhe : « Je vous engage à ne pas négliger de m'instruire de la conduite qu'elle aura tenue, de celle de ses gens, des titres qu'elle se fait donner, et de l'effet que sa présence aura produit sur sa route (1) ». Les mouches de police en furent pour leurs frais. De la conduite mesurée de Julie les mesures prises, le 10 juillet 1817, par les ministres des quatre Cours alliées, donnent une preuve manifeste. Ces mesures décrétaient l'obligation pour les individus compris dans les diverses listes de proscription du 24 juillet i8i5, de se rendre en Autriche, en Prusse ou en Russie. On en excepta la reine Julie « aussi longtemps que sa conduite continuerait à être irréprochable (2) ». Elle le fut. MM. de la police n'eurent point à lui trotter aux talons.
Dans ce temps, espérant toujours sa venue, la reconstitution de son foyer sur la terre d'exil, Joseph vivait en Amérique, attentif aux bruits venus de France. Quelques souvenirs, quelques espérances, quelques séduisantes et tenaces illusions qui se glissaient encore dans son âme, venaient quelquefois encore troubler la paix de cette lointaine retraite. Le désir de revoir l'Europe, de servir la cause des idées napoléoniennes, ne l'avaient point quitté. Au lendemain de la mort de Napoléon, événement sans grand
(1) Catalogue d'une collection curieuse de lettres autographes provenant du cabinet de M. J. L'", de Nancy, l'un des rédacteurs de la « Biographie Universelle », de Michaud ; Paris 188.5, in-8, pièce 11° 285, .3°, p. 47.
(2) Henri Welschinger, Le Roi de Rome (1811-1832); Paris, 18<J7, in-8, p. 221.
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iult'iL-l. au cliic (le Mellcrmich, (i) leselTorls de son aclivilc se prodif^iièicnt en faveur ilu (ils do rEmpcreur. La révolulion de iKîo, la chule des Bourhoni« lui firent espérer le retour des droits fondés sur les pk'bicistes. Par Piokescli, le dernier ami du duc de Reichsladl, nous savons que, peu de jours avant la mort du prince, le peintre Goubaud, « un des instruments les [dus dévoués aux chefs de la conspiration », était arrivé à \'ienne — trop tard, — avec une lettre de Joseph pour le fils de Xapoléon (2). De la situation de la France, l'exilé n'élail pasij^noranl. Des amis fidèles et sûrs le renseignaient avec exactitude sur lu marche de l'esprit pul)lic. Ainsi nous voyons, le 27 février 1828, lacadémicion Andrieux lui faire un tableau précis du terrain polili(|ue : « Le jésuitisme nous gagne, écrit-il, les prêtres nous débordent de tous les côtés. Si cela continue ils seront bientôt autant et plus riches qu'ils ne Tétaienl avant la Révolution. Ils sont déjà beaucoup plus puissants qu'ils ne l'étaient en 1780. Ils deviennent très redoutables et il est difficile de prévoir s'ils finiront par subjuguer et abolir complètement la majorité des Françjais, ou s'ils perdront entièrement leur autorité, ce qui n'arrivera peut-être (ju'à la suite d'un changement
1 De N'ienne, le 1(> juillet 1821. .1 Ksterhazy, à Londres, McUcniicli t'crivait sur le dénitueineiit «le la tragédie de S.'iinlc-llolène : " Cet événement tm-t un terme .1 bien des espérances et des trames coupables. 11 n olTre au monde nul autre intérêt. »— Henim Welschi.ngeh, Le Roi de Home... ; p. 26.Î.
(2; Comte de Pi!Oi<i:sch-Osten, ancien ambassadeur d'Autriche, .Ve.s /^e/a//ons aycc le duc de Beichsladl ; Paris, 187H, in-18, p. \r,S.
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de religion qui pourrait être précédé ou suivi de guerre civile (i). >r Parmi ces correspondants familiers et de bonne volonté fidèle, tout naturellement, se ti'ouvait Meneval. C'est un des amis d'exil de Joseph qui écrit: « Le 9 avril i83i, Joseph me lut une lettre du baron Meneval et une du comte Cornaro, ancien aide de camp d'Eugène de Beauharnais. Celte correspondance, datée de Paris, abondait en faits défavorables pour le gouvernement de Louis- Philippe et pleine de promesses en faveur des Bonaparte (2.) ». Cette documentation directe et manuscrite, Joseph la complétait par la documentation imprimée. Brochures, journaux, volumes, mémoires,
(I Cahdogiie d'une intéressanle collection de lellres aiilographes d'auteurs et d'artistes dramatiques provenant en parlie de feu M. Violet d'Epagny, auteur dramatique, directeur de rOdéon .■ Paris, 1SS8, in-8, pièce n" 0, p. 2. — Chose curieuse, à peu près à la même époque, le 23 juin 1828, un autre académicien, Jean-Charles-Dominique Lacretelle, écrivait à un ministre dans les mêmes termes. « Les jésuites, disail-il, en un clin d'œil sont revenus aux maximes et aux fureurs <iu seizième siècle. Ils ont déjà trouvé dans messieurs de la Gazette et de la Quotidienne des Lincestre et des Aubri pour les appuyer, mais je ne vois derrière eux ni duc de Guise, ni peuple de Paris; tout au plus ont-ils avec eux quelques hommes assez semblables au chancelier du Birague et aux autres italiens du conseil de Catherine de Médicis. .l'ignore <|uels effets ces prédications sanguinaires peuvent laire sur le faubourg Saint-Germain, mais j'ai vu que dans la ville auprès de laquelle j'habite, Mècon, les hommes les plus fascinés de routine et de préjugés réels ou affectés con- <Jamnent les emportements d'un si abominable caractère. Si celte guerre devait continuerje pourrais bien y prendre part quelquefois du fond de ma solitude. » — Catalogue u'autographes Noël Charavay, n° 424, décembre 1911, pièce 11° 71756, offerte à 10 francs.
(-) Ch.-I. Ingersoll, ///s/ory of tfie second war...; — Georges Beiîtin, Joseph Bonaparte en Amérique... ; p. 381.
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toutes les publications relatives à l'Empereur el à l'Empire, lui parvenaient. Son secrétaire ajoute qu'il << lisait attentivement el mettait des noies au crayon en marge, lorsqu'un passage le frappait. Souvent il corrigeait des faits avancés faussement ou des idées inadmissibles (i). » De là à rédiger des réfulations, il n'y avait, certes, qu'un pas. Aussi le voit-on, — el cela dès 181G, — écrire des articles dans les gazelles américaines. « Quoique paiiisan convaincu de son frère, mande-t-on à un journal allemand, il se montre dans ses écrits chaud défenseur de la liberté et y prend le ton d'un républicain de race (:2n » Mais à la propagande ainsi commencée, servie par des journaux américains sous sa direction occulle el effective, comme le Courrier des Élals-Uitis, les journaux du Nouveau Monde ne pouvaient, évidemment, suffire.
(1| (ÎEORGES BcnriN, Joseph Bonaparte en Amérique...: pp. 97, 5t8.
(2) Cil. par Georges Bertin, Joseph Bonaparte en Amérique... ; p. 213. — Cliez les Nai)Oléonidep, dyiiasilie d'eiseiice essentiellement jacobine, relie aîTeclalion de républicanisme ne doit pas surprendre. De celui de Josopli un aulre témoignage nous est demeuré, conservé pai- Amédée l'idioL dans ses Souvenirs intimes de M. de Talletjrand ; Paris, 1S7<I, in-8, p. 98, où on remarque celle noie :
« Nous avons entendu dire à Talma lui-même que, lors du voyage «lu'il lit à Gi'nève en 1814, ayant été voir .loseph lîonaparle qui liabilail une terre en Suisse, celui-ci lui dit dans la conversation : <■ Mes idées républicaines sont si llxes cL si positives, (ju'alors même que j'élais roi de Naples cl roi d'Espagne, je nai jamais cessé un instant d'être républicain. » — Par les mémoires de Josepb nous savons (juen effet, en 1814, Talma était cliez Joseph, à l'rahgins, près Genève. — Cf. Mémoires el correspondance politique el militaire du rot Joseph, pu!»liés, annotés el mis en ordre par .\. du C.as-e, aide de camp de S. A. I. le prince .lérrtmc Napoiéjn. P.iris, 1s."j7, in-S, I. X. )». 210.
De là les subventions accordées à des gazelles de Paris, notamment au Globe, qui, plus lard, devait servir la cause de Louis-Napoléon. Les détails de celte action, ses moyens, son système, c'est tout cela qu'on trouvera dans des lettres publiées ici. De ses réponses aux missives de Joseph, Meneval avait conservé les minutes, et c'est ce qui a permis de reconstituer l'ensemble de la correspondance. Il semble, en la feuilletant, que, pareille aux conques marines où retentit le sanglot des mers captives, résonne ici le fracas lointain de l'Empire, l'éclat de ses fanfares de gloire et comme Técho même des grandes vagues qui battirent le rocher d'où la légende napoléonienne, les mains pleines de lauriers et de cyprès, s'élança vers rimmortalité des mémoii es liumaines....
DEUXIEME PARTIE
Dans l'instant où s'ouvre celle correspondance, le frère aine de l'Erapeieur avait cinquante-sept ans. Depuis dix ans déjà il habilait la terre d'Amérique et les nouvelles reçues de France n'étaient point faites pour l'engager à la quitter. Ses illusions endormies ne s'étaient pas réveillées encore. Aussi la première lettre de MencA^al ne contient-elle aucune allusion à quelques vagues espérances. Elle est d'un serviteur dont l'affection se mêle à la reconnaissance et indique, tout d'abord, le degré d'intimité existant entre l'ancien roi d'Espagne et le secrétaire du Portefeuille de l'Empereur.
Que l'auguste prolecteur de ma jeunesse me permette (le profiler d'une circonstance particulière pour lui offrir 1 hommage de ma tendre vénération et de la persévérante reconnaissance que je lui conserve. M. Nancrède (i) veut bien se charger de vous présen-
(1) « Ancien officier français qui, après avoir fait la guerre de l'Indépendance en Amérique, s'était fixé dans ce pays, où vivent encore ses deux fds. » — Mémoires et Correspondance niililaire el poliliqae du roi Joseph...; t. X, p. 2G1.
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Icr lin livre (i i où le général Goiirgaud ol moi avons cherché à veng^er la mémoire d'un grand homme el d'un bienfaileur. J'ai été heureux de saisir celle occasion d'exprimer des senlimonls ({ue le lemps ne saurait affaiblir. Je ne pouvais en Irouver une plus opportune de me rappeler à votre souvenir, qu'en accompagnanl l'expression de mon dévouement pour vous d'Un lémoignage, quelque faillie qu'il soil, rendu à la mémoire d'un frère ipii vous porlail tant d'affection et d'estime.
Je ne puis retenir mon émotion en pensant aux
il) Il sagit ici du volume de (ioureçaud, ancien lucniier officierd'ordonnanceet aide de camj) de l'empereur Napolcon, Napoléon el la Grande Armée en liunsie ou examen criH(jiie de l'ouvrage de M. le comte Ph. de Sét/ur : Paris, 1825, in-8. — C'est la réfutation de: Général comte Phm.umm: de Sk(;i;h, Ilisloirede Napoléonel de la Grande Armée pendant l'année 1S12 ; Pariîi, 1824, 2 vol. in-8. — Le succès de cet ouvrage fut considérable. Il eut plus de 30 édition.'; ou contrefaçons. Il en existe 7 ou 8 du volume de Gourgaud. — 1'i!Kdéric M. Kir- CHEiSEN, liiblior/raphic du lemps de Napoléon, comprenant Vhistoire des Etats-Unis ; Paris, Genève, London, l'JoS, in-8, t. I, p. 3.5Î). — Mencval, dans ses mémoires, en (luelques lignes, llétritle roman de Ségur. « In troisième [hislorienl. dit-il, rencontrant dans les événements de celte guerre le sujetd'une sombre épopée, qui tentant son ambition lilléraire, a tendu les ressorts de sa rêveuse iiiiaginalion pour composer un drame dont l'exposition, l'action el le dénouement répondissent au but qu'il s'élail proposé d'alleindre. Ouoiquc les causes et les combinaisons de celle mémorable expédition lui fussent en parlie inconnus, l'auleur A su les accommoder ù ses préoccupalions <rf/r/ somnia): son génie mélancolique s'est complu à revélir des plus noires couleurs des malheurs assez cruels pour n'avoir pas besoin d'être exagéré»?, et à exciter dans les esprits, déjà frappés par celle grande catastrophe, ces émotions saisissantes dont le cœur humain est si avilie.»— Baron Ci.Ai'in.-I'nxNçoi-i de Meneval, Mémoires pour servir à ihisloire de Napoléon I'... ; 1. IH, p. 31.
jours heureux que j'ai passé près de vous, aux bontés dont vous m'avez honoré, enfin à tout ce que je vous dois, sentiments que je fais passer dans les jeunes cœurs de mes enfants. J'ai éprouvé un vif plaisir à entendre M. Nancrède, qui vous est si sincèrement dévoué, me parler de vous. J'ai appris par lui que Taccident qui vous est arrivé, et que nos journaux avaient représenté comme insignifiant, avait menacé vos jours, — mais j'ai su en même temps votre rétablissement (1). Permettez-moi de vous conjurer de prendre plus de soin d'une santé et d'une vie si précieuses, non seulement pour ceux qui ont tant de sujets de vous chérir, mais encore aux yeux des hommes qui comptent pour quelque chose les vertus et les talents. Or le nombre en est encore grand malgré la dégradation apparente.
Veuillez agréer, — avec l'intérêt que vous m'avez toujours témoigné, — l'assurance de mon respect et de mon dévouement, sentiments que ma femme partage entièrement.
jNIeneval (21.
Paris, 21 juillet 182.5.
(1) Au cours d'une promenade de Joseph, les chevaux de sa voiture prirent peur. Le roi fut jeté sur la chaussée et se fractura la jambe.
(2) Lettre publiée avec quelques variantes dans les Mémoires el Correspondance politique et militaire du roi Joseph...: t. X, pp. 2(il-2<;2.
La n'-i»oiisc «le Joseph à cette lettre fut aii[)nrir'c;i Mciieval par le général La Fayette. En \Hii. l'ancien comltatlant des guerres de llndépendance avait voulu revoiries lieux témoins des exploits de sa gloire à son aurore. Le dimanche ^lii septembre 18'2i, La Fayette, venu de New-York et allant h l'iiiladelphie, s'arrêta à Bordentown et accepta l'hospitalité du roi en exil (I). « L'ex-roi, dit le secrétaire de La Fayette, parut touché de la visite de l'hôte de la nation et le reçut avec une expression de sensibilité et de cordialité qui prouvèrent au général La Fayette que le temps n'avait point affaibli les sentiments d'affection qu'il lui avait témoignés autrefois (2). » (rest que. à cette époque, les sentiments libé-
(1) IvriKNNK «'.iiAHAVAV, Le Gcncral La FaijeUe : \7'û-lX'M : noiice bingrnphù/ue : Paris, LSitS, p. i'M't. — Sur le séjour de La l'ayeltc en Amérique et les réceptions triomphales qui lui y HinMiL réservées, on con.sullera : BARiiAnoux cl L\i<niEii, Votjdije du i/énéral La Fayelle aux Elats-Unis d'Améritiue en 1824 e/ 1S25; Paris, 182('i. in-S; .W^io/rcs , correspondancea el manuscrils du ycnâral La Fayelle, puhliéa par sa famille : Paris, 183S, in-H, l. VI; Comte Pi.mt dk la Lo/ùnE, La Fayelle en Anicriijue cl en France : Paris, 18(i7, in-S ; Chahle- MAc.Ni; TowicR, The marquis de La Fayelle in llie American liévolulion. willi snms arcount of Ihe alliladc of France loward Ihe war of Indépendance : Philadclpliie. I!I05, 2 vol. in-8.
[2] A. LiVASsF.t :«, La Fayelle en Amérii/ue en I8:>4 el 1^2.*), oh journal d'un l'ini'u/i' mir F lnl^rni^ P;iri<, ISi.'9. m-^. I. I. p. 278.
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raux, Aoire bonapartistes, de rancien-général, no pouvaient que plaire à Joseph. Les ëvcnemeuts de 1830 allaient lui faire ouvrir les yeux sur la sincérité des opinions politiques de « l'infâme Mottier », ainsi que disaient les gazctticrs de la Terreur. A en croire un familier de Joseph en Amériquer Ingersoll, au cours de cotte entrevue La Fayette proposa à Joseph daider à replacer Napoléon II sur le trône, dans deux ans, moyennant dix raillions. « La proposition fut déclinée ; Joseph trouvant que les moyens n'étaient pas à la hauteur du résultat (l). » Les pourparlers en demeurèrent là et, malgré le refus de Joseph, La Fayette ne lui en tint pas rigueur. 11 consentit même à se charger, à son retour en France, de lettres et de paquets pour les amis du frère de l'Empereur. C'était là lui rendre un service d'importance, car la police de la Restauration, avec un soin jaloux, surveillait tout ce qui pouvait paraître, môme vaguement, une intrigue quelconque. Elle n'eût pas hésité à intercepter les lettres surprises et à étendre sur toutes les correspondances touchant aux affaires de Joseph, le réseau de ses enquêtes inquisiloriales. La Fayette quitta les États-Unis le 3 septembre l^i^3 et débarqua le i octol)re suivant au HàAre. Un mois plus tard il adressait à Moneval ce billet, accompagné de la réponse de Joseph à la lettre donnée ci-dessus :
La Grange, 5 novembre 182.5.
.J'ai l'honneur de saluer monsieur le baron de Menneval et je m'empresse de lui envoïer [sic) une lettre que j'aurais dû recevoir à Washington, mais qui m'arrive ici par des mains américaines. Il m'obligera beaucoup de m'informer qu'elle a été reçue, et
(Ij Georges Bertin, Joseph Bnnaparleen Amérique... ; p. 2tl.
je le prie d';i^n''or l'assurance du plaisir que je trouve à m'acquiller de celle commission auprès de lui.
La Fayette.
Quant h la Ici Ire «le Josepb olle contient des réflexions politiques et philosophiques dont il est hien superflu de soulicner l'intérêt curieux :
Poinle-Breeze, 8 septembre 1S2."..
Mon cher Mencval, je reçois votre lellre du 21 juillet : M. de la Fayette vous remettra celle-ci. M. de la Fayette est venu me voir deux fois; il m'a beaucoup parlé de la fatale erreur qui nous a été si funeste, — il déplore la situation de la France et me paraît plein des meilleures intentions(i .11 est impossible de vivre longtemps dans ce pays-ci sans être convaincu que les hommes peuvent élre bien gouvernés quand ils le vcuilent, et (pie l'égalité et la liberté sont des fruits qui à la longue doivent naître partout. Linlérèt du plus grand nombre est ici le mobile de tous les actes sociaux, il ne faut pas beaucoup de raison pour le connaître ; à la longue il faut bien espérer que les peuples d'Europe sauront apprécier ces
(1) .Joseph, on souvtMiir de ces déclarations du ijénéral, a pris plusieurs fois la défende do La Fayette, cl. iKilaiiiiiicnt, envers les accusations élevées contre lui par i'IJnipereur dans le testanienl de Sainto-Iléléne. Cf. celte longiic défense dans Mémoires et Correspoinlnnr,' nnliii,,)!,- ,•! »ulii,,ir.' ,lu i;,i Joseph...; l. X, pp. 217-227.
principes, en évitant les abus qui sont le revers honteux des plus belles médailles.
Je lis avec un double intérêt la réfutation de l'ouvrage de M. de Ségur. Je suis fâché pour le père d'une telle ingratitude, et je ne serais pas surpris qu'il y fût totalement étranger. — Au reste qui fait mal, se punit lui-même en faisant mal. — Quel nom à laisser à ses enfants que celui de Marmont ! — Que Fouché a été sot malgré sa prétendue finesse ! — Il n'y a de bonhear que dans la vertu ; je n'ai pas besoin de vous dire cela à vous qui faites ce que je dis. J'ai été touché du ton de votre lettre ; je défie que les ingrats puissent en recevoir de semblables ! — Je me porte très bien, je suis aussi bien que cela est possible, loin de sa famille et de sa patrie ; mais je n'aurai le désir d'y rentrer que lorsqu'elle sera constituée par la nation elle-même.
Veuillez remercier Madame de ses bons sentiments ; dites à vos enfants qu'au delà de l'Atlantique il existe un homme qui fait des vœux pour qu'ils puissent hériter de vos vertus, et qui est plein pour eux des sentiments que vous me conservez.
Votre affectionné :
Joseph, comte de Survilliers (i).
'^1) « Survilliers était un petit village situé sur les limites de sa terre de Mortefontaine, et avait, sans doute, pour l'expropriétaire, le mérite de rappeler de gracieux rêves de îjonheur. On pourrait objecter, dans ce cas, que le mot de Mortefontaine lui-même était celui qui aurait dû se présenter naturellement à l'esprit du frère aîné de Napoléon. Mais Mortefontaine était un nom historique, devant par cela même
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Ou h' voit, (U* ses idées lilH-ralcs nourries à l'îiiirore de la Ri-vdlulion, l'aneien roi de Naples. n'avail rien altdiqué. Il oul)liait, que, souvent, l'Empire leur avail donné de cruels démentis. 11 est permis de douter que le eomlede Survilliers prévoyait l'étrange et fâcheux envahissement des mtiMirs américaines dont nous sommes les victimes. Il ne se fut. dés lors, point extasié à ce point sur la Ix'lle médaille doiil nous avons pu apyin-eier le d(''le<l;dile reve?'-i.
sembler prétentieux, peut-être aussi tant soit peu compromettant, ou tout au moins de mauvais troùt. 11 .-.vait. en etTet. le défaut de rappeler aux .Vméiicains le traité du 3 septembre 1800 et les fêles du mois d'octobre suivant qui eurent lieu à ce même château et (jue Joseph présidjr. Il avait eu alors le talent d'y réunir queli|ues jours les trois consuls, leurs familles et les membres du f^ouvcrnement. à La l-ayette, A La Hochefoucauld-Liancourt amenant leurs amis américains ainsi que les Français qui avaient combattu avec ces derniers lors de la eruerre de l'hidépenilance. Survilliers joi^'nait donc à son mérite d'incarner de gra<ieux souvenirs, [avantage de ne rappeler connue l'aurait fait Mortefontaine, la haute situation passée du banni d'aujourd'hui. >> — ('iEon(;KS Biinxi.N, Jnscpli lioruiparlc en Amcrique... ; pp. 2'>, 26.
C'est le o jauA'ier 1826, que Meneval répond au lémoignage d'estime que lui donne le roi. La lettre est de pure politesse affectueuse. Elle n'aborde pas encore de face les questions sur lesquelles Joseph aimera, jjar la suite, a être fixé.
Sire,
Le témoignage flatteur de bienveillance que contient la lettre de V. M. me pénètre de reconnaissance, et nous sommes vivement touchés du souvenir que vous voulez bien conserver d'une famille qui vous est toute dévouée. Après ma conscience le suffrage de V. M. est ma pins grande récompense. L'expérience de ce qui s'est passé depuis onze ans, sous nos yeux, confirme cette éternelle vérité que ce qui porte Tempreinle de la droiture est impérissable. Le bien que vous avez fait, Sire, restera, mais recevra un nouveau lustre des principes généreux et purs qui vous ont constamment dirigé. Les passions s'usent et les sentiments naturels reprennent leur place. La vérité marche lentement, mais l'heure de
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son empire est inéviUihle. Vos amis fonl (Jes vœux ardents pour que vous puissiez bientôt revenir dans votre patrie. Combien voti'o retour jjarmi nous comblerait les vœux de celui <iont la jeunesse et le déclin auront élé honorés de votre précieuse bienveillance!
J'olTie à^^ M. mes hommages respectueux, et la sincérilé de mes vœux et de ceux do ma famille pour tout ce qui peut intéresser son bonheur et su prospérité.
Je suis avec un profond respect, Sire, de V. M. le lidèle et dévoué serviteur.
MliNEVAL.
Dès lors, la correspondance bien engagée, Aa se continuer avec activité. Ce sont, d'abord, d'assez courts billets. Aucun des espoirs de retour en Europe de Joseph n'y transparait. Cinq mois avant de répondre à Meneval, il avait écrit, de Pointe-Breeze, le 29 juin, à M. Tito Manzi, de Florence, une lettre montrant son peu d'illusions à cet égard. « Pour me seconder à quitter les États-Unis, disait-il, il faudrait que le grand-duc Ferdinand, que je connais personnellement, vécut encore et qu'il eut conservé pour moi les sentiments qu'il me témoignait de son vivant. J'aurais pu, sous la garantie de l'empereur Alexandre, auquel j'aimai à supposer quelque grandeur d'âme, arriver en Tos'cane pour y voir ma mère, ma femme, ma sœur, aous, Monsieur, et quelques amis de ma première jeunesse ; la mort ayant disposé autrement, il est probable que je resterai oii je suis (1) ». Quelques années encore, ce devait être une vérité pour Joseph. La lettre qui suit cite le nom de Lucien Murât. Ce Napoléon-Lucien-Charles Murât, né à Milan, le 16 mai 1803, doté du titre de prince de Ponte-Corvo, le o décemljre 1812, était arrivé à Xew-York en 1825. Il épousa, en Amérique, le 18 août 1831, Caroline-Georgina Fra.ser, née à Charlestown le 13 avril 1810, maîtresse d'un pensionnat de jeunes filles,
(1) D' GuiDO Bi.\Gi, conservateur à la Bibliothèque nationale de Florence, Bonaparliana: dans Le Livre, t. V, p. 218.
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cl fille (luii major (k- rarim'-f anjilaisL' iiatiirali-c cildyt'ii aiiirricaiii (I). Ci' mariage déplul à Joseph au poiiil qu'il sui»prima la pension ([u'il servait à son neveu. On sait le rôle ([ue Lueien Mural, nommé sénateur eu iS^'i. joua sous le seeond Empire, et quelle méiUocre réputation il laissa ù sa mort, survenue à Paris le 10 avril 1878. Le 10 mai IS-2?, il avait été rejoint en Amérique par son frère Aehille lequel y épousa, le 2:2 juillet I82t3, une petite nièee de Washington, et devint, eu 1S20, étant naturalisé Américain, vico-consul par intérim du Mexique pour les ports de la Floride. Achille Mural, i»lus tard, créa mille difficultés au roi Joseph. 11 assurait que l'Empereur, en quittant son frère aine à Roehefort, lui avait remis une somme de S millions eu le priant d'en faire l'usage que lui, lEmitereur, en eût fait s'il avait été libre. Au dire d'Achille Murât, cette somme eût dû revenir, à la mort de l'Empereur, à son fils, et au décès de celui-ci, aux frères et sœurs de Napoléon. Le roi Joseph, affirmait-il. avait employé les 8 millions à son u.sage
(1 De ce mariage naquirent cini] enfants : CaroIine-L.Ttilia, née à Bordenlown le 31 décembre IS32, mariée à Paiis, le G Janvier lS."»(i, à Cliarles-dusiave Martin, baron de Cliassiron,el, en secondes noces, à [..ondres, en 1872, à John Tiardon of Iledishani Hall, décédée à Londres, en ix^,"); Joachim- Joseph-Napoléon, né à Bordenlown. le 21 juillet 183t, marié le 23 mars is.îi à Malcy-Louise-darolinc-I-rédérique Ber- Ihicr do Wagi'am, remarié à Paris, le 7 novembre 181(4, à Lydie Ilervey, veuve du baron llaim^iierlol, décédé à Villandry Indre-et-Loire), le 6 août 1.*'92; Anna, née i\ Bordenlown, le 3 février 1811, mariée à Paris, le 18 décembre I8)>."), ù .Vnloine-Juslc-Léon-Marie de Noaillcs, duc de Mouchy, prince et duc de Poix ; .\(:liilie-('.harIes-Louis-Napoléon, né à Bordenlown, le 2 Janvier 1847, marié à Paris, le 13 m.ù 18t)X, à Salomé, lilie de [)avid Dadiani, |>rince de Mingrélie, décédé à Zougdidi (Mingrélie, Russie mériiiion;ile\ le 28 février 18'.».5, et LoiiisNapoléuii, né à Paris. le 22 décendire is.'tl, marié t*! Odessa, le 11 novembre 1S73, à Kudoxic de Sumow, veuve du prince Alexandre Oberliani. — LtoNcb: de Brotonne, Les Bonaparte et leurs alliances...; pp. 34,30, 3(i, 37.
personnel, et lui, Achille Murât, allait le poursuivre dans tous les pays où il avait des propriétés (1). C'est là un écho des querelles de Caroline Murât avec sa famille, querelles où MeucA'al, comme on le verra plus loin, fut appelé à jouer le rôle de conciliateur. Voici maintenant la lettre de Joseph:
New-York, 29 novembre 1826.
J'ai reçu ici, mon clicr Menneval, votre lettre du 9 octobre. Je suis toujours bien aise lorsque je vois votre signature. Vous continuez à vous rappeler d'un vieil ami ; je suis toujours bien le vôtre. Mon neveu Lucien Murât était encore il y a deux jours avec moi ; il sera demain de retour. Je lui dirai combien il doit être content d'une liaison avec un homme tel que vous, dont le temps n'efface pas les sentiments.
Mon gendre '2) est parti pour l'Europe, pour le
(1) Lettre signée d'Achille Murât à sa cousine Constance Bonaparte; Paris, 5 janvier 18^1 ;3p. in-fol. — Catalogue des autographes composant la collection de feu M. Léon Gauchez ; Paris, 1905, in-8, pièce n" 58.
(2) Charles-Lucien-Jules-Laurent Bonaparte, prince de ('.»nino, avait épousé à Bruxelles, le 29 juin 1822, la deuxième fille de Joseph, Zénaïde, décédée à Naples le 8 août 1854. Le prince de Canino mourut à Paris le 29 juillet 1857. De ce mariage naquirent douze enfants, dont on trouvera la généalogie dans LÉONCE de Brotoxne, Les Bonaparte et leurs alliances... ; p. 18 et suiv. — « Le prince de Canino rendit la princesse Zénaïde, sa femme, fort malheureuse. C'est lui qui a joué un triste rôle sous la Constituante romaine, lors de l'assassinat du comte Rossi. » — Viel-Castel, à plusieurs reprises, s'est, dans ses Mémoires, occupé du prince de Canino. Ce qu'il en dit, signalé ici sans inutiles commentaires, permettra de reconnaître à quel point le choix de Joseplî fut malheureux : « 8 mars 1852. — Le prince de Canino, ex-président de la Constituante Romaine, sale et mauvais gredin, vient d'être rétabli dans ses droits de Français
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iè^^l<Mncnl de ses alTaircs ; je suis reslé ici avec ma fille et ses enfants. X'oiis vieillissez aussi, mon cher Meneval, puisque vous voilà d«''jà mariant vos filles; vous t^tes bien près (Tôlie «^rantl-prro, aussi bien que moi.
Présentez mes hommages à Madame, faites agréer mes compliments à mademoiselle voire fille et ne douiez pas, je vous prie, de mon liirii siucrri' al lâchement.
Votre alTcctionné :
JosEPU, comlc de Survilliers.
par un décret du 21 février derni«M'. C'est une mauvaise acquisition pour la France..; Sale et cynique personnage, dégoûtant à voir, professant des opinions très avancées, iiostile même au Président, car il recevait cliez lui tous les ennemis du prince I.ouis-.Napoléon. Enfin, ce trros r.aninn est une sorte de savant en oiseaux, il voudrait fort prendre place dans nos académies, entrer dans un corps savant. 11 inspire je ne saistjueile répulsion instinctive, pareille à celle (juc fait éprouver un crapaud. » — « 4 juillet l.s."j;{. — Ctdrôle est bien la plus infecte canaille que je puisse citer. >■ — « 'j juillet IS.")?. — Lex-président de la Hépuhlique rnmaine, l'ancien ennemi de la l'rance, mauvais mari, mauvais père, mauvais citoyen, joueur sans veri(ogne avec lequel on ne veut i)as jouer qu'argent sur taMe, homme sans aucune considération, prêt à toutes les lAclielés comme ;i toutes le> ingratitudes, lié avec les plus mauvais révoiiiliuimaires, est cependant l'objet des faveurs du gouvernement. » — l'A, le 31 judlet 18Ô7, à propos de la mort du prince de Canino : <i liai et méprisé par tous, décoré de tous les vices et ilf toutes les ingiatitmles, capable de tous les crimes, repousse par sa leinme, redouté de ses enfanis. joueur elïrené. liberlin, sans croyance aucune... l/nnqiereur perd en lui un co<iuin de première classe, mallieuicusenuMit il lui en reste trop de celte espèce... » — Mémoireu du comte llnrace de Vicl-Castel... : t. II. pp. A\, 42, l'.w ; t. IV, pp. iM,;»r., 12G. — liaron oi' (^\sse. Les lioin frères de Xapoléon /"... ; j». 80.
C'est à Meneval, ù Paris, que Joseph adressait invaria- Ijlement ses amis d'Amérique. Voici de lui une lettre de recommandation pour Félix Lacoste, ancien officier, aide de camp du maréchal Gérard, qui. en duel, cassa le hras de Mérimée. Ce Lacoste, sous l'inspiration de Joseph, avait fondé à New-York Le Courrier des Étals-Unis. Il fut un des plus dévoués partisans de l'ancien roi, lequel fut le parrain de son fils Léon. Lacoste hébergea, en 18.37, le jeune Louis-Napoléon que le gouvernement de Louis-Philippe déporta subrepticement en Amérique après le coup d'état de Strasbourg. Napoléon III paya les dettes du conspirateur et nomma Félix Lacoste consul-général de France à New-York. Il n'occupa le poste que quelques mois, car il mourut le 14 novembre 1853 (I).
New- York, U avril 1827.
Celle lettre vous sera remise par ]\I. Félix Lacoste qui se rend à Paris après lui séjour de quelques années dans ce pays, durant lesquelles je l'ai beau-
(1) Georges Bertin, Joseph Bonaparte en Amérique. pp. ISI, 1S2. 317.
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coup VU cl connu. Il a une maison de commerce à New-York et pourra vousdonner sur ma manière de vivre ici tous les détails que voire amilic' pourrait désirer. Il me fera parvenir sûrement loules les lettres el papiers (jue vous pourriez vouloir m'adresser.
Je vous prie, mon cher Mencval, de ne pas douler de ma vieille el sincère amitié.
\'olre alTeclionné :
JosEiMi, comte de Survilliers.
Impalient de voir juger d'une manière souvent inexacte et quelquefois avec la plus évidente mauvaise foi, les actes de son gouvernement à Xaples. Joseph se décida à écrire une notice auto-biographique qui fut insérée dans la Qualerly American Ueview. Par Lacoste il en fit tenir une copie à MencA'al (1), destinée à être publiée en France et à servir d'éclaircissement à l'histoire de sa carrière politique. Cet envoi fut l'objet d'une longue et intéressante lettre du secrétaire du Portefeuille. Ce sont les premiers jalons posés par Joseph pour la propagande qu'il médite d'enti*eprendre et qui déjà est commencée aux États-Unis, en attendant qu'elle puisse efficacement, avec le concours fidèle et désintéressé d'amis comme Meneval, s'exercer en France et à Paris.
Sire,
M. Lacoste m'a dit que Y. M. désirait que je prisse connaissance d'une notice dont M. Miot était dépo-
(1) ("ette copie est demeurée dans les archives de la famille de Meneval. C'est un cahier in-i de 86 pages, de l'écriture du sccrélah'e de Joseph.
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silaire. Je n'ai pu parvenir ;i rencontrer M. Miol avanl son iléparl pour le W'urlemhcr^ 1 1), cpioicjueje sois venu plusieurs fois de la campagne pour le voir. J'ignorais qu'au moment «le son dépari celle notice eill été remise à M. Lacosle, qui lui-mOme a allendu mon retour dédnilil" à Paiis pour me la icmellre en mains propres.
J'ai lu avec allenlion celle notice (pii m'a paru écrite avec une mesure et une simplicité capables d'inspirer confiance. La partie relative au gouvernement de \aples fait le plus grand honneur à \. M. et sa publication ne pourra pi-oduire que le plus grand bien, car on ne se doute pas de loul ce qu'Klle a fait dans ce pays. — Les détails concernant l'Espagne sont aussi bien essentiels à répandre. J'ai beaucoup regretté de n'avoir pas connu cette notice avant que la nouvelle Biographie des Contemporain.s ait été publiée. Je ne doule pas ([u'Arnaull ne l'eût insérée dans cet ouvrage où elle aurait pris date et servi de lexte pour les publications postérieures qui auraient pu avoir lieu. Dans liMat où est cette notice, dénuée de pièces à l'appui et à cause de son peu d'élendue, elle ne peut trouver place que dans une biographie. Là sa publication a un but et paraîtra toute naturelle. 11 n'en sera pas de même si elle est [)ubliée séparément et comme un hors-d'œuvre dont la brusque apparition, après un long silence, ne serait, pas motivée. Lopinion a tellement divagué sur les derniers événements, — il y a encore tant de pré-
(1) lia «^lé (lit pins Iiaul que le pendre de Miol de Melilo, le général haron de Kleiscliininn, fui amliassadeiir de Wiu'- Iciidjerg à Paris sous Louis-Pliilipiti*.
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ventions contre les hauts personnages qui y ont figuré, — qu'on ne peut descendre dans la lice avec des armes trop fortes.
J'aurajs une proposition à faire à V. M. Le duc de Rovigo s'occupe de faire imprimer des Mémoires qui sont de nature à être lus avec curiosité (i). Si V. M. n'y avait pas de répugnan.ce, les principaux faits de cette notice, surtout ceux relatifs à l'administration des royaumes de Naples et d'Espagne, pourraient y trouver place en en changeant la rédaction, de manière qu'elle pourra toujours être publiée sans faire double emploi. Les Mémoires du duc de Rovigo sont écrits avec modération et sans personnalités; ils sont consacrés à la gloire de l'Empereur. On attend impatiemment leur apparition et ils seront, je crois, d'un bon elTet. Comme j'ignore tout à fait les intentions de V. M. relativement à l'usage qu'Elle veut faire de la notice, je ne ferai rien avant de les connaître.
La partie la plus délicate de la carrière de V. M. est celle dont il sera question pendant la période de la Régence- à Paris. Les faits qui se rattachent au dénouement de ce grand drame, les impressions encore fraîches qu'ils ont laissées dans les esprits, exigent peut-être de plus grands développements. Les explications contenues dans la notice sur cette époque, satisferont les esprits bien disposés, mais demeurent, je crois, insuffisantes pour le commun des lecteurs.
. Il y a quelques points dont la rédaction paraît
(1) Savary, duc de Rovigo, Mémoires pour servir à Ihisloire de l'Empereur Napoléon ; Paris, 1828, 8 vol. in-8.
92 LF/ITUES I) KXII, IMiOITi:s
aussi laisser à ilrsircr. .le preinls la liltcrlé de noier ceux (|ui m'ont paru \e\ii.
Meneval aborde iei la longue énuruéralioi» <le tous les passages de la notice* qui lui paraissent devoir subir des modifii-ations. On en peut épargner Tennui au leeteur et passer de suite à la fin de cette longue lettre dont les dernières liL'iii'S. seules, ont de rinlérèl.
Je ne jxjusserai p:is plus loin des observalions dont riinporlance relative ini|)orlunerail V. M. J'allendrai la réponse dont Elle voudra mlionorei', relalivemenl à l'insertion de la subslaneo de la nt>lice dans les Mémoires dont je Lui ai parle.
J'ai déjà fait louf ce (jui était en mon pouvoir |)our rectifier les idées de M. Pons, «pii va publier un historique de roccupalion de Paris en iSip i) Kn ce qui concerne \'. M. je ne sais sr jaiirai comple-
(liC'cslaux Bavants et curieux Irav.HUX de M. Léon-Ci. Pélissier, doyen de la Kacullé des Lettres de Moidpellicr, qu'on doit la connais^anee du curieux personnage (jucst Pons (de lllérault). Né à Cette en 1772. l'ons l'ut successivement oHIcier de marine, commandant darlilleiie, homme d'alïaires, directeur des exploitations minières de l'Ile d'Klbe, préfet de Napoléon et <te Louis-I^hillippe. et conseiller d'Klalson?^ I.i deuxième répidtlitpie. Il mourut en lt*.5M. Voyez sur luiles intéressantes el très complèlesnolices de M. Léon- (î. Péiissier en tète des Souocnirs et anecdotes de l lie d'Ellje par Pons (de lllérault). jtubliés d'après le manuscrit original ; Paris. 18!»7, in-8, et Mémoire de Pons, de lllènnilt, aux puissances alliées, publié pour la Société d'histoire contemporaine : Paris, l.S'.»i), in-8. — L'ouvr.ige doid parle ci-dessus Meneval jiarul sous le litre : De la halaille el de la capitulation de Paris: extrait d'un essai histori(iue sur lerhjnede l'empereur Xapoléon ; j'aiis. 183S, 2 vol. in-8. — Pons n'aim.iil pas beaucoup la l'amille de rLm[)ereur. Il voyait en elle <■ les pires enne-
tement réussi. Mais, je le répète, la partie historique de la notice relative à l'adininistration des royaumes de Naples et d'Espagne est magnifique et ne peut être trop répandue.
La même cause qui nia empêché de voir M. Miot m'a privé du plaisir de cultiver la connaissance de M. Harris, comme je Taurais désiré. J'ai passé l'été à Mauvières, à la terre de mon beau-père. La grossesse de ma femme qui a été fort pénible et ses couches qui viennent d'avoir lieu m'ont condamné à une retraite absolue. En attendant les années s'écoulent et celle qui commence ne me permet que d'adresser à V. M. mes vœux ardents et ceux de ma famille pour tout ce qui peut intéresser son bonheur présent et à venir. Il m'est doux de trouver l'occasion de lui en offrir l'hommage.,
Meneval.
Paris, 10 janvier 18-28.
mis de Napoléon », et, le 20 janvier 1851, il écrivait à son ami Peyrusse, l'ancien trésorier impérial : « Il n'y a rien de l'Empereur dans la famille impériale. Il est descendu tout entier dans la tombe. » — Cf. Mémoire de Pons, de V Hérault, aux puissances alliées... ; pp. xlmi, 278.
La r(''iionso de Jnscpli mit (|iialre mois à parvenir à Menoval. Kllc ne le loucha que U'. 'Ht août <•! lui fut romi:«(' [lar le jeune docteur Ilopliinsou, fils d'un des meilleurs amis d'exil de Joseph, et son chargé de pouvoir à chacune de ses ahseences des Étals-Unis. Ce Joseph Hopklnson, né le l^ uovemhre 1770. juriste cl écrivain, fut memhre du Congrès de dSli, pour la ville de l'hiladelphie. 11 écrivit le fameux hymne national liail Columhi<i. Juge du district de Per)nsylvunie. jusqu'à sa mort arrivée le Ib juin 1842, il habitait à Bordentown, ce qui le faisait voisin immédiat de Joseph. C'est à II()[»kinson (|ue, par l'article 17 de son testament. Joseph légua un has-relief de marbre de forme ovale représentant le général Bonaparte (4).
Pointe-Breeze, 28 avril 1N2H.
J'ai reçu votre Icllrc le lo janviei-. Je vous ai rclroiivé, dans celle lettre, tel que j(; vous ai connu dans votre première jeunesse. Notre iline conserve la
1[ Mémoires et Correspondance polilique el niili taire du roi Joseph...: I. X. p. 4iit') : (ii:oH(.Ks ni:iiTiN, .toncpli llonaparte en Anu'rifjiic...: pp. 171, 17.5.
naïve verdeur du premier âge, et je me félicite moimême de vous avoir deviné de si bonne heure ; passez-moi ce petit compliment parce qu'il est TexpressioQ des sentiments que me laisse la lecture de votre lettre. Je profite d'une occasion sûre pour vous envoïer (sic) la notice avec les modifications que vous m'avez indiquées; vous en ferez l'usage qui vous semblera meilleur. Je vous préviens seulement que ce n'est plus qu'une simple traduction, extraite d'un article d'un ouvrage périodique, politique et littéraire, qui paraît à Philadelphie tous les trimestres, intitulé The American Ouaferly revieiv ; cel article paraîtra dans le numéro du i^"" juin.
Le statut constitutionnel du 17 mars i8o5 sur le royaume d'Italie est postérieur à l'offre de la couronne de Lombardie. Vous verrez toutefois que même cet article est modifié, ainsi que tous les autres que vous avez marqués.
M. Sari qui est auprès de moi, qui connaît beaucoup M. Pons (1), avec qui il se trouvait à l'île d'Elbe, vient de lui envoïer un article sur l'époque dont vous me parlez. 11 se trouve dans la notice, mais avec un
(1) Sarri, né en Corse, ancien élève de l'école militaire de Saint-Cyr, fut, pondant le séjour de l'Empereur à l'Ile d'Elbe, le second du brick amiral. « On le considérait comme un jeune homme capable, " dit de lui Pons (de l'Hérault), Souvenirs et anecdotes de Vile d'Elbe... ; p. 3i9. Il avait suivi Joseph en Amérique et, à Pointe-Breeze, sa femme, créole de Saint-Georges de Cuba, faisait les honneurs de la maison. Sarri avait trois enfants. Il quitta l'Amérique en 182i, rovonduisant en Europe la princesse Charlotte, troisième fille de Joseph. — Cf. Geokges Bektin, Joseph Bonaparte en Amérique...; p. 182; Mémoires et Correspondance politique et militaire du roi Joseph...:, t. X, p. 221.
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léger chan^emcul (juil csl ù désiior (|ue M. Fons adopte, puisque je n'ai pas l'idée d'inculper en rien les troupes franraises qui se lrou\ aient entre l*aris et Fontainebleau. Je pense que l'envoi d'aujourd'hui est préférable à tout ce qui vous a été envoie précédemment, ainsi qu'à ce que M. Sari a envoie à M. Pons. Li personne qui vous remettra cette lettre est un jeune médecin, fds d'un de mes meilleurs amis, mon voisin, que je vois habituellement: son père est un des signataires de l'acte de l'indépendance. Le jeune M. Hopkinson voïage {sic) pour son instruction. 11 vous donnera tous les détails que vous pourrez désirer sur ma situation dans ce pays, et pourra me l'aire passer en toute sûreté toutes les lettres ou paquets que vous pourriez vouloir m'envoier.
Je m'occupe depuis quelques mois à revoir et mettre en ordre les papiers qui nie restent. J'ai conservé presqu'cntièrement les lettres de l'Fmpcreur, mais il me manque beaucoup d'autres papiers. J'ai les campagnes d'Kgypte et d'Italie, é<-riles. si je ne me trompe, de la main du général Lauriston. Dites-moi si vous vous rappelez que cela soit ainsi; elles sont reliées en maroquin rouge.
J'ai beaucoup de lettres de Mme de Staël, dont la publication eût liien l'ait rougir son fds qui s'est avili en faisant imprimer les Dix années (re.vil, lorsqu'il savait très bien que sa mère avait changé d'opinion, que l'Kmpereur a^"ait été parfait pour lui à ma recommandation, et que sa mère m'écrivait dans les Cent-Jours : u Les articles addilionnids sont tout ce qu'il faut à la l'raïK-e, rien que ce qu'il faut, pas plus
qu'il ne faut. Le retour de votre frère est prodigieux et dépasse toute imagination; je vous recommande mon fils (i). »
Si \ous avez des doutes sur quelques points que je puisse éclaircir, écrivez le moi, puisque je m'occupe aujourd'hui de ces objets, ce que je n'ai pas fait jusqu'ici.
Veuillez agréer mon ancienne amitié.
Joseph, comte de Survilliers.
On aura remarqué, le ton d'amertume mis par Josepli à parler de M. de Staël fils. C'est que la mère lui devait beaucoup au moment oii le Premier Consul, irrité de ses clabauderies, l'envoyait, « vrai corbeau », coasser « dans son Léman (2) ». Josepli était intervenu en sa faveur (3) et cet intérêt pour la « Suédoise » lui avait même valu la curieuse lettre, naguère négligée par les éditeurs de la correspondance officielle de lEmpereur. « M. de Staël* lui écrivait jN'apoléon, le 49 mars 1800, est dans la plus profonde misère et sa femme donne des dîners et des bals. Si tu continues à la voir, ne
;i) 0 Un jour il [Joseph] mena aux Tuileries le fils de Mme de Slaël, porteur d'une lettre de sa mère, dans laquelle elle disait à Napoléon, en lui parlant de l'acte additionnel : « C'est aujourd'hui tout ce qu'il faut à la France, pas plus qu'il ne faut. « On voit par là ce qu'il faut croiie de l'ouvrage de Mme de Staël, Dix années ciexil. L'Empereur accueillit très bien ce jeune homme. » — Mémoires et correspondance polilique et militaire du roi Joseph... ; t. X, p. 211,
(2) L'Empereur à M. Fouché, ministre de la Police générale ; Finckenstein, 18 avril 1807. — Correspondance de Napoléon I"... ; t. XV, pièce n° 12397, p. -84.
i3^ Cf. comte Remacle, Relations secrètes des agents de Louis XVIII... ; pp. 430, 431, et C. d'Afîjuzon, Joseph Bonaparte et le premier exil de Mme de Staël, dans Le Carnet historique et littéraire : Paris, 1889, in-8, t. IV, p. 298 et suiv.
9S LETTRKS I) t\IL INEDITES
stTail-il pas liit'ii que lu oufrageasscs t-ctlo fcinnic a lairc à son mari un Irailemcnt de 1 .00(1 à ■2.000 francs par mois? Où serions-nous donc dcjà arrivés au Icmps on l'on [tcul, saus que les honuèfesgens le trouvent mauvais, fouler aux pieds non seulement les mteurs, mais cucore les devoirs les plus sacrés que ceux qui réunissent les enfants aux pères?... Que l'on juire des munirs de Mme de Staël comme si l'Ile était un homme, mais un boinnie (|ui hériterait de la fortune de Necker, qui aurait longtemps joui des prérogatives attachées à un nom distingué et qui laisserait sa femme dans la misère, lorsqu'il vivrait dans l'abondance, serait-il homme avec lequel on pourrait faire société? 1)» En publiant le méchant livre île feue Mme sa mère. Dix aux cVe.ril, c'était peut-être cette vigoureuse lettre de l'Empereur, que M. de Staël fils avait à venger... 11 était plus difficile de la faire oublier.
(1) Baron A. du Casse, Supplénienl à lu correspondance de Napoléon I" ; Paris, ISS?,- in-lS, pp. 22, 23.
Dans la lettré ci-dessus se trouvait inclus un billet de recommandation de Joseph en faveur du capitaine d'artillerie Peugnet, lequel, avec son frère, aA^ait fondé à New- York une école de jeunes garçons. Ils «étaient dans d'excellents termes avec le comte de Survilliers (1) ». Ce Peugnet avait déjà donné de l'ombrage à la police de la Restauration. Au moment de son départ pour l'Amérique, en 1826, on le surveillait attentivement (2). Il fit pour Joseph un nouveau voyage en Europe en 1831 (3). Voici en quels termes le roi le présentait à Meneval :
La présente vous sera remise par M. Peug-net, ancien officier d'artillerie de l'armée française, qui a fondé ici un grand établissement d'instruction qui
(1; Georges Bertin. Joseph Bonaparte en Amérique... ; p. 821.
(2) Le Livre noir de MM. Delavau el Franchet, ou répertoire alpliabélique delà police politique !,ous le ministère déplorable : ouvrage imprimé d'après les registres de V administration, avec une table générale des noms, précédé d'une introduction de M. Année : Paris, 1829, in-S, t. III, pp. 338, 3t0.
(3) « M. Peugnet part le 1", » écrit de Pointe-Breeze, le 26 avril 1831, Joseph à Félix Lacoste. — Georges Bertin, Joseph Bonaparte en Amérique...; p. 356.
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lui a inérilé la consitléralion [)ubliqiie. J'ai beaucoup d'ainilié pour lui; je vous le recommande comme un ami sur, el un homme digne de loule confiance, — il revient dans ce pays dans quelques mois.
Je vous ai déjà écrit longuement aujounlhui, ainsi il ne me reste qu'à vous réitérer mon sincère attachement.
\'olre alTectionné,
Joseph, comte de Survilliers.
P. -S. — M. Peugnet est ami de M. Anatole, (jue vous aimiez tant autrefois, et que j'aime toujours beaucoup moi-même i i \
(1) Il s'agit ici d'Anatole de Lawoestyne, général, sénateur, gouverneur des Invalides, mort en 1870, inhumé au cimetière Montmartre, lit' division. —Cf. B.iron (liaudo-François deMeneval, Mémoires pour servir à Vhisloirede Napoléon I"... '• t. I, p. ')! ; EnwAUu 1"alm% Paris-cimclières...\ p. 1S3.
La lettre qui suit, de Meneval à Josepli, intéressera particulièreraeut par les détails qui y sont fournis sur la composition des mémoires du duc de Rovigo et la manière dont s"y prenaient les mémorialistes du temps pour se documenter. Des renseignements curieux y sont donnés sur les lettres de l'Empereur, et, ici comme ailleurs, les révélations minimes et intéressantes sont à relever au courant de la plume du secrétaire de Xapoléon.
Perineltez-moi (Je commencer par vous remercier des expressions bienveillantes que contient votre dernière lettre, et de la bonne opinion que vous voulez bien conserver de moi. Veuillez croire que je ferai en sorte de m'en rendre toujours digne.
J'attendais pour répondre à votre lettre l'arrivée de la Revue trimestrielle américaine. Puisque vous me laissez la faculLé de disposer de la notice qu'elle contient, pour répondre à cette confiance, dont je suis bien touché, je pense que le parti le meilleur à en tirer, dans la forme où elle se trouve, est de la faire publier dans notre Revue Britannique. Son origine étrangère lui donne naturellement entrée dans cet écrit périodique qui est spécialement consacré aux extraits des écrits périodiques anglais et amé-
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ricains, Ln I^riue Brilannifjuc io{ù\ ici d'une grande vogue et mérite sa répulaliun. Il me semble que c'est un moyen assez heureux de jeter dans le public éclairé qui lil cet ouvrage, des notions justes sur vous, et de d(Miner ouverture à des développements qui amènera une première connaissance des faits. On peut dire que jusqu'à présent ils ont été défigurés plutôt par le défaut d'information exacte que i)ar la malveillance.
Dès que j'eus reçu |)ar M. Binda, (jui est arrivé, il y a deux jours, le numén» delà Jievue américaine du l'^'juin, je l'ai sur-le-champ porté à un des rédacteurs de la Revue Britannique. M. Hegnault, qui, je crois, a l'honneur d'être connu de vous, pour concerter avec lui l'insertion de la notice en plusieurs articles qui pourront paraître successivementdc mois en mois. J'avais d'abord pensé à la Revue Irimesfrielle, qui se publie à Paris depuis le [i"'' jan\ ier dernier, en français; mais la notice n'aurait pu y paraître que par extraits. K[ puis le directeur i), quoiqu'il ne soit pas mal intentionné, est un jeune homme ardent, de la secte des doctrinaires, et qui aurait voulu donner à cet extrait sa couleur. Il m'avait oITert démettre dans sa revue ma lettre. (|ue M. Pre.^le vous aura envoyée, mais comme le j)lus j)iochain numéro ne devait paraître (jue trois mois après, j'ai été obligé de recourir au S/>et7«/eu/' mililuirc . Je dois vous dire que M. Nancrède a traduit cette lettre en anglais et l'a adressée au AV//- Timca. on il a des moyens de la faire insérer.
1 1 , lire, -If., M .'(.lil M. Iîii.'Im.ii.
Vous aurez vu, dans les quatre volumes des Mémoires du duc de Rovigo(i), un passage sur votre administration dans le royaume de Xaples (2). Les faits qui y sont contenus, et qui étaient peu connus ou un peu oubliés, ont produit un effet favorable, et ont appris ou rappelé à la mémoire vos talents administratifs, et H quel degré de- prospérité vous auriez pu élever les deux étals que vous avez été appelé à gouverner, sans les circonstances malheureuses qui ont détruit votre ouvrage. Le duc de Rovigo n'a pas été aussi bien inspiré dans les passages de ses Mémoires relatifs à la bataillé de Salamanque, comme à propos des illusions qu'il vous prête dans les derniers jours de mars i8i4- H m'a avoué qu'il avait peu de documentation sur celte dernière époque, et que pour la guerre d'Espagne c'était le maréchal Marmont qui lui avait donné la lettre du major général de noti-e armée dans ce pays, lettre destinée à le prévenir qu'il n'eût pas à compter sur un envoi de renforts et à lui prescrire d'attaquer ^^'ellington avec les troupes qu'il avait sous la main, Mais Marmont ne lui a pas parlé des nouveaux ordres qu'il a dû recevoir, entre la fin de juin, — date de cette lettre — et le 22 juillet suivant, journée où fut livrée la bataille des Arapiles. Le duc de Rovigo est disposé du reste à faire des rectifications dans une seconde édition et désirerait dans ce but être fixé sur l'existence des instruction!; envoyées en second lieu au maréchal
(1) Sic : le quatrième volume.
'.2) Savary a, en effet, au tome II, de' ses Mémoires, parlé très favorablement de l'admini^-tration de Joseph à Naples. Cf. Mémoires du duc de Rbviyo...: t. II, p. 392 et suiv.
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Maniionl 1 1 . .Malhcuieuscinciil M. de lîovigo (Mailè Berlin lors de l'impression de ses Mémoires. Je vois avec plaisir que \ous vous occupez de mellre en ordre vos papiers. J'ai pour ma part plus de souvenirs que de notes. Les pièces justificatives sont ce qu'il y a de plus recherché et en mOme temps de plus rare. Les lellres i\c l'Empereur qui sont entre vos mains sont des maléiiaux précieux. Les volumes reliés en marocpiin rouge des campagnes d'Italie et d'Egypte ont été copiés au cabinet du Premier Consul par deux employés du Dépôt de la (Uierre, a|)rés qu'il eût fait lui-même le choix des dilTérentes pièces de sa correspondance avec le lJirectt)ire, avec ses généraux et autres personnages. Le reste a été brûlé. Je crois que la Corrcsponditnce inédile de Xapoléun, recueil publié par PanckouUe en sept volumes in 8", il y a huit ou neuf ans, contient une grande partie des dé|)éches qui sont dans les volumes manuscrits. Un extrait des lettres de Mme de Slaid serait la meilleure réponse aux déclamations de sa famille. J'ai pris sur moi de comniuiûcpier au duc tie Hov igo
(1) A propos do la seconde édition de ces mémoires le comte Héal écrit, le U octobre 1828, à Joseph : « Nous sommes inondés de mémoires. Le duc de Ro\iiîO, qui n'a pas voulu méroulei-, est en hutte à mille allai|ues plus ou moins violentes ; et il se concentre pour faire une nouvelle pointe en lanranl à ses ennemis une seconde édition, dont il peut risiiner la dépense, venant de t^agner en Prusse un procès ipii lui l'ait rentrer un capital et des intérêts montant à t. SuO.iMH) francs. L'eau va toujours à la rivière. Je me persuade <|ue dans celte guerre de Mémoires, connue dans la guerre dOrienl, les plus sages seront ceux (pii entreront en e.impagne le plus tard possihie el «pie les véritables sages ne puhlicronl rien. » — Mrmoircs cl rorrcupoïKldnee polilique el niililaire du roi .Inneph...; 1. \, j). .TS.
la phrase de sa lettre relative aux articles additionnels, pour qu'il s'en puisse servir, mais sans vous nommer.
M. Hopkinson, qui m'a remis votre letlre et que vous m'aviez indiqué comme pouvant se charger des miennes, n'a fait que passer à Paris. Il était un peu malade quand je l'ai vu. 11 avait le projet de se rendre en Italie et de revenir à Paris en quittant l'Angleterre. Je n'ai pas entendu parler de lui depuis son départ et j'ignore où il se trouve en ce moment. Je prolite de l'occasion du voyage d'un de mes amis au Havre pour vous faire parvenir cette lettre, C'est M. Gasson qui a épousé la sœur de la première femme du prince de Canino(i). L'incertitude de la voie par laquelle mes lettres vous arriveront me porte à ne pas vous écrire sous votre nom, quoique le titre auguste dont vous êtes revêtu soit pour moi indélébile. Vos malheurs, si noblement supportés, donnent à mes sentiments de respect pour votre personne plus de force encore qu'au temps ou vous étiez assis sur le trône. Disposez donc entièrement de moi, car je suis absolument voué, dans la mesure de mes faibles moyens, à la défense de la ménioire de l'Empereur et à celle des intérêts de son auguste frère.
Je suis avec respect, etc.
Meneval (2).
Paris 26 août 1828.
(1) Lucien avait épousé, le 4 mai 1794, à Saint Maximin, la fille d'un aubergiste, Catherine, dite Christine Boyer, née à Saint-Maxiniin le (J juillet 1773. Elle élait morte à Paris le U mai 1800.
(2) Lettre jjubliée avec des variantes dans les Mémoires el correspondance poliliqiie el mililaire du roi Joseph... \ l.X, pp. 271-27;-).
T)o loulccetlc correspondance, voici cerlesbien la loWvc la plus longue, — et capitale. Joseph aborde des points particulièrement intéressants de l'histoire de Napoléon, notamment cehii des lettres de l'Empereur aux Souverains. Plus bas nous y reviendrons. Vigoureusement il prend à partie ses détracteurs, uotamnienl l*ons de l'Hérault i, dont il a déjà été parlé, et A'orvins. L'Hisloire de Napoléon de M. de N'orvins a eu. en son temps, un succès qui permet de consacrer à son auteur (|uelques lignes. Né le 17 juin 1769, Jacques de Montbrelon de Norvins, était fils d'un receveur général des l'inances. Il débula par être conseiller audileur au Chàtelct, avant la Uévolution, à la suite de laquelle il passa à Coblentz, où on l'incorpora comme capitaine dans les troupes allemandes. Rentré en France en 1797. il devint seciélaire général de Frocliot, préfet de la Seine, poste qu'il quitta pour suivre, à Saiiil-Domingue. le général Leclerc. mari de Pauline Bonaparte, comme secrétaire. Revenu à Paris, en 1803, sans emploi, il prit le parti de s'engager comme simple cavalier, en 1800, dans les gendarmes d'ordonnance Passé ensuite au service de Jérôme, en Weslitlialie, il y fui. rédiger le Moiiilntr tvesljihalien et tenir la plume du (-onseil d'Flat en qualité de secrétaire général. 11 y fui même quelque peu chambellan de la reine Catherine. En 1810 il fiil nommé direcicur général de la |iolice dans les anciens
états de l'Église. A la chute de l'Empire il se signala par soii zèle bonapartiste et i-édigea un pamphlet contre les Bourbons : Sur la guerre achielle et ses résultais. Ce lui valut, tout naturellement, d'être exilé à Strasbourg pendant la Restauration. Louis-Philippe l'en tira pour le faire, en août 1830, préfet de Périgueux, et, en septembre suivant, préfet de Montbrison. Remplacé en 1832, il fut nommé, en 183C, officier de la Légion d'honneur. Ce lui parut insuffisant : en 1832 il réclamait alors la plaque de commandeur de l'Ordre (1). Il mourut à Pau, le 30 juillet 1854, laissant une veuve qui n'était autre que la fille du général Thiebault. Ce gendre épique était plus âgé que son beau-père {i). Au demeurant l'être le plus brouillon et le plus étourdi du monde, que ses amis, eux-mêmes, jugeaient avec sévérité. Ainsi le baron de Frenilly trace de lui un portrait où manquent les touches flatteuses. « Norvins, dit-il, qui avait dans la tète vingt fois plus d'esprit que les trois frères ensemble et dix fois moins qu'une linotte. Ses petits yeux louches et enfoncés rendaient sa figure sinistre; mais c'était bien le meilleur compagnon, l'être le plus constamment et le plus originalement gai qu'on put imaginer, la vie de la société, l'àme de Ja couA'ersation. Pauvre Norvins ! Qu'il a gaspillé de talents, de moyens, d'argent! Qu'il a conquis et perdu d'amis ! Quelle bienAeillance acharnée on a eue pour lui et qu'il a eu de peine à se déshonorer ! Mais, enfin, on y arrive, quand on le veut, et il n'a mis de persévérance qu'à cela. » Non content de ces traits cruels et peu amènes, plus loin Frenilly ajoute : « Son étourderie le ruina, lui fit faire cent sottises, man-
(1) Lettre signée de J. de Norvins, à un de ses compagnons d'armes ; 3 septembre 1852 ; 2 pages et demi in-4. — Catalogue de la librairie Lebodo frères ; Tours, avril 1911, pièce n° 637.
(2) Sur la carrière de Norvins, cj". Geoffroy de Grandmaison, Un Demi-siècle de souvenirs ; Paris, 1898, in-18, p. (il et suiv.
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ger son bien, manquer vingt places, car, sous l'Empire, il les demandait toutes. 11 fut attaché à l'expédilion de Saint- Dominique et en revint mourant. Il fut commissaire de police à l{ome el en revint avec beaucoup de tableaux et de malédictions. H fui chamarré de blanc à la Restauration de 18ii. n'obtint rien et se fit tricolore à celle de 4815. 11 fut enfin fidèle à cette dernière couleur, nulle autre ne voulant plus de lui. 11 a pris femme, il a fait des livres et des enfants, et il jouit de loubli de ses amis et du mépris du monde (1). » Tel est, en pied, le portrait de l'homme. On aura dans la suite de cette correspondance quelques pittoresques détails sur ses démêlés avec Joseph.
Poinle-Breeze, 29 novembre 1828.
Jai reçu votre lettre du 26 août. J'ai li"i la lollre imprimée cjue vous avez adressée à M. Pons. — Votre zèle ma touché ; — les calomnies de MM. Pons et Norvins m'ont indign(^. J'ai osé enfin mettre le nez dans le fatras de papiers cpii me l'oslent encore, et, après bien de pénibles et do longues recherches, je suis parvenu à trouver les lettres dont je vous envoie la copie. Vous sçavez {sic) que ces papiers ont été longtemps dans une caisse qui a été enterrée dans un petit village nommé Villiers-sur-Marne, dans le jardin et par les soins d'un fidèle domestique, qui me les a rapportés ici quehjues années après que j'y étais arrivé. Vous en forez l'usage que vous jugerez meilleur. J'en ai envoyé une copie à M. Thi-
(1) Souvenirs du baron de Frenilly, pair de France (1768- 1S128) ; publiés avec introductions et notes par Arthur Chuquet, membre de l'Institut; Paris, 1908, in-8, pp. 131, 227.
baudeau (i), qui m'a para de bonne foi dans la seconde livraison de son ouvrage, et qui m'a écrit avec beaucoup de franchise; je viens de lui répondre dans ce moment. J'ai réfuté en deux pages cette assertion « L'Empereur a fait rétrograder la Révolution. » Je la ferai copier et je vous l'enverrai par la première occasion.
M. Regnault dont vous me parlez, esl-ce le fils de M. Regnault de Saint-Jean-d'Angély que j'ai vu ici, et qui ne doit pas m'a voir oublié, car je me rappelle avec beaucoup d'intérêt et de lui et de son père, avec qui vous savez que j'étais très lié depuis de longues années (2). Si ce n'est pas celui-là, désignez-moi mieux celui dont vous me parlez.
Je vous remercie de l'usage que vous avez fait de la notice. J'ai parcouru et je vais lire les Mémoires du duc de Bovigo : il est tombé dans des erreurs grossières sur la guerre d'Espagne; il acte induit en erreur par le duc de Raguse. L'analyse de celte guerre se trouve exactement tracée dans la notice; hors de là point de vérité. Le maréchal Jourdan peut convaincre les incrédules mieux que je ne pourrais le faire.
(1 Antoine-Claire Thibaudeau, membre de la Convenlion nationale. En 1824 il avait publié ses Mémoires sur la Convenlion et le Directoire.
(2) Regnault de Saint-Jean-d'Angely, membre de la Constituante, ministre d'État sous Napoléon, né en 1761 à Saint- Fargeau (Yonne), mort à Paris en 18i9. Dans une lettre de la liestauration, adressée à Joseph, il lui fait ses adieux et lui annonce l'envoi d'un petit sabre égyptien, qui lui rappellera peut-être « les sentiments que je lui conserverai toute ma vie ». — Catalogue de la librairie Lebodo frères; Tours, mai 1909, pièce n° 5001.
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.l'iti lu rurticliî (lo Naplos dans les .U('/»o//rs r/u iluc de Rovùjij. II tue se m jj le' qu'il a omis un résulliil iinportanl : 1 étal dans lecjucl j'ai lioiivé les finances du royaume et celui dans le(juel je les ai laissées.
Jéciis à M. Presle (i) de demander à M. de Sainl- Anaslase (2 toutes les notes sur les alVaires d'ivspai^ne que vous jujj^erez devoir faire insérer dans la seconde édition des Mémoires du duc de Bovigo. S'il veut savoir la vérité, je puis la lui promettre.
Je croiois {sic) avoir souvent vu Lauriston, copiant dans le cabinet de Saint-Cloud les lettres du Directoire et de l'Empereur, (pie je trouve dans les 22 volumes reliée en maroquin rouye que j'ai ici.
M. Tliibaudeau me demande ce que sont devenues les lettres des .Souverains (jue l'Empereur m'avait confiées en partant. Vous tr(mverez ci-joint la réponse que j'ai faite à M. Thibaudeau. Vous voïez (sic) que je compte encore sur vous. J'ai pensé «pie M. le duc de Bassano pourrait avoir plus de confiance dans vous, dont il connaît la probité et le zèle pour la mémoire de l'Empereur, (|ue dans toute autre personne. Ou m'a assuré que ces lettres originales ont été déposées chez M. Murray, imprimeur de la Bévue Britannique h Londres et imprimeur du Minislé,re,qui les a olVerles au (Jouvernement britamii(|ue pour 3o. 000 livres sterling ; que la j)artie seule des Souverains de la Hussie a été achetée par un seigneur russe pour la somme de dix mille livres, que les autres ont (•l('' remises par l'imprimeur Munay à
(1/ Presle, secrél.iiro p.irticulier d(' .loseph peiidadt l'I-^iiipire. — Môinnircs du conile Miol de Mclilo...: t. III. p. 29l>. (2) Parent du mnr<>clial Joiirdaii.
ceux qui les lui avaient procurées : lâchez de savoir de M. le Duc de Bassano (i) ce qu'il y aurait à faire, les soupçons qu'il peut avoir. On m'assure que l'adversité de la famille de l'Empereur n'a pas ébranlé les sentiments du duc de Bassano, et que vous obtiendrez de lui tout ce qui sera en son pouvoir (2). — Je vais me mettre aussi à écrire, vous vous rappelez de ma facilité, mon cher Meneval, mais je vous avoue que je n'en ai guère abusé depuis que je suis ici. Je ne lis tout ce qui s'est écrit sur l'Empereur que depuis un an; je n'ai écrit quelques articles qu'au moment de sa mort, mais depuis j'avais cessé de m'occuper de politique (3). J'en sens la nécessité aujourd'hui.
(Ij Hugues-Bernard Maret, né le 22 juillet 17().3, à Dijon, rédacteur principal du Moniteur universel, comte de l'Empire le 3 mai 180y ; duc de Bassano le 15 août 180'J, ministre des Relations extérieures, de 1811 à 1813 ; pair de France le 19 novembre 1831, membre de l'Académie Française, mort à Paris, le 13 mai 1839. — Biographie de tous les ministres depuis la Constitution de I7i)l jusqu'à nos Jours , Paris, 1825, in-8. p. 371 et suiv. ; E. CAXiPAr.DON, Liste des memijres de la noblesse impériale... ; p. 124; Baron Ep.NOtJF, Marel, duc de Bassano; Paris, 1878, in-8.
(2) Je cite ici, à titre de simple curiosité, bien entendu, une note des mémoires de Viel-Castel où le vol des lettres des souverains à Napoléon est attribué... au duc de Bassano lui-même. Cette accusation est aussi peu connue qu'invraisemblable. C'est à la date du 24 mai 1860 que Viel-Castel écrit dans son journal : « Le père du duc de Bassano actuel a vendu huit caisses des papiers de Napoléon I" au gouvernement russe par l'entremise du prince Lieven en 1816 ou 1817 ; ces papiers qui sont maintenant à Saint-Pétersbourg, avaient été confiés par l'Empereur au duc de Bassano en I8I.0 !... » — Mémoires du comle Horace de Viel-Castel... ; t. VI, p. 69.
3) On peut rappeler ici le témoignage déjà cité, plus haut, du secrétaire de Joseph: « Il recevait toutes les publications nouvelles, surtout celles qui touchaient à l'Empire ou à la
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Voïcz di> ma pari, si vous ôles on mesure (Je le faire, le général Bertrand qui m'écrivit de la pari de lEmpereur, voïez aussi le général Monlliolon, si vous le jugez convenable. — J"ai beaucoup de lellres de Madame de Staël ; elle eût desavoué les Dix années d'exil. Connaissez-vous M. Henjamin... (i ■. (^.ommenl est-il aujourd'hui : vous savez que je lai assez connu ?
Le général Lamarque esl-il à Paris? Ksl-il vrai qu'il soi! chargé d'écrire les Mémoires du Maréchal Soult... Si cela est vrai et que vous soïez (sic) en mc^sure de le faire-, dites-lui (jue je suis prêt à lui faire — à lui personnellement général Lamarque — toutes les réponses qu'il pourra désirer, afin (lu'il ne dise que la vérilé, et qu'il ne soit pas contredit par un ami tel que moi. Vous savez que c'est un des hommes que j'aime et (jue j'estime le plus, et que je ne voudrais pas me trouver dans le cas de voir son nom parmi les détracteurs du peu de bien que j'ai pu faire •> .
Dites-moi si vous devinez les causes de l'acharnement que me montre M. de Norvins ? Dans sa prévie de NnpoltMjii. Il lisait allonlivcim-iil t-l iiicllail des noies au (rayon, en nwirge, loisi|u lui passogr le frappjiil... » — Geoh(,f.s Behtin. Jonepli Bonaparte en Amérique...: pp. 97, Î(S.
(If l'.enjamin Constant, lanieiix p.ir ses relalions intimes avec Mme de Staël et Mme Hécamier. ()n Iroiiveia une bien curieuse nfdice hiograpiiicpie snr lui dans la Jliof/rupliie pittoresque (les (lépnlés : jwrtrait.t, nururs el c<)s/h/hp.s ; Paiis, 1H2(», in-s. p. 17 et suiv.
(2) \'oye/. deux lielles lettres du g(!'néral I.nmar<|ue, à la date du 27 mars 1H24 el du 22 iéviier 1H30. à .losejdi, dans Joseph- Napoléon jui/é par ses contemporains... : p. 1.") et suiv.
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face, sans nulle raison, il parle du faible Joseph... Vous me connaissez, vous, et s'il ne change pas de ion, je lui demanderai à lui-même cjuel est l'homme faible, de celui qui refusait à l'Empereur le trône de Lombardie, lorsque lui, ce juge suprême de toutes les renommées, acceptait une place dans la maison de Pauline, et peu après la police de Romei'i)? Insulter un proscrit tel que moi est d'un lâche, tel que doit être un homme de police comme cet historien Norvins. — J'ai encore vingt-cinq ans pour mes amis comme pour mes ennemis.
Tout à vous.
L'indignîilion de Joseph se traduit ici d'une manière flagrante. Ce coup de griffe, oîi on voit fulgurer la grande manière napoléonienne, il oublie de le signer, et lui, si formaliste à cet égard, néglige de placer son nom au bas de sa véhémente apostrophe. Sur la question des lettres de l'Empereur il retiendra plus tard maintes fois, comme dans sa missive de juin 1832 à l'Allemand Francis Lieber, oîi il indique qu'une copie de ces lettres, qui lui devait être adressée, ne lui est point parvenue 2\ Cette affaire, singulièrement embrouillée, a été l'objet d'enquêtes qui ont permis de trouver le nom du voleur : le sieur Monnier, baron de l'Empire, mort, en octobre 1863, dans ses terres de la Vieille- Ferté.
Il) Joseph fait ici une erreur de prénom. Ce fui le frère aîné de Norvins. Louis de Montl)reton, baron de l'Empire à la date du U février 1810, qui fulécuyer de la princesse Borghèsc. Cf. Almanach impérial an bissexlil MDCCCVIII, p. 8. — Au reste, Meneval rectibe- celle erreur de Josepii dans la leltre, donnée plus loin, du 30 décembre 1828.
'.2) Revue des aulograplies, des curiosités de l'histoire et de la biographie ; n" 273, août 1903, pièce n" 272.
C'est ici le lieu do donner la It'llir à Tliihaudean dont il vient d'ctro question. Elle contient de précieux détails inédits dont l'hisioire a à faire son profit. Tout naturellement la question des lettres volées y occupe la première place. Ce qu'en dit Joseph est curieux, mais n'éclaire point, malheureusement, d'une lumière définitive cette lénéhreuse aventure. Mais, tels que, ces détails sont les bien venus, puisqu'ils émanent d'un des principaux témoins de l'affaire.
Pointe-Breeze, 29 novembre 1828.
\'ous mo flemandoz la vérité sur diverses circonstances de ma vie. .\i-jc refusé le royaume <le Lombardie? Pourquoi avoir accepté celui de Naples?
L'arclii-cliancelier avait rédijj;é une renonciation aux rapports qui me liaient à la France ; je devais l;i sig^ner avant d'aller en Lombardie. .le m'y refusai par patriotisme, convaincu comme je l'étais ([u'une hérédité sans héritier est une dérision. Louis, le seul nommé avec moi dans le sénatus-consulle, élail alors tellement malade (pi'on comptait peu sur lui.
Je vous envoie les lellres de l'Empereur (pii prou-
vent qu'il n'y avait pas d'armes réparées et en état dans l'arsenal de Paris en 18 14 (mars) ; que depuis longtemps la possibilité de l'évacuation de Paris par la régence était prévue ; que les instructions verbales m'ont été réitérées par écrit en mars.
Josepli passe ensuite à la question particulièrem(?nt importante posée par Thibaurteau :
Vous me demandez ce qu'est devenue la correspondance des Souverains avec l'Empereur. Voici la vérité pour ce qui me concerne : La veille de son départ de l'Elysée, l'Empereur me dit : « Je vous enverrai une caisse contenant des papiers importants, et entr'autres une copie de ma correspondance avec les Souverains de l'Europe, depuis celles de Paul P''; le duc de Rassano a les originaux. Par précaution j'ai fait faire cette copie. » Cette caisse fut envoyée dans l'hôtel que j'occupais rue Saint-Honoré ; je l'ai vue dans mon salon le matin du jour suivant avant mon départ. Elle fut remise par ma femme à sa sœur (1), et placée dans sa maison, rue d'Anjou. De là elle fut confiée à j\lme Magnilot, dame de compagnie de ma femme. Ce n'est qu'après 1820, époque de l'incendie de ma maison ici, que les papiers contenus dans cette caisse en ont été tirés par M. Presle qui vit à Paris, et placés au fond de plusieurs caisses de linge, hardes,etc., par petites portions, afin de les soustraire à la surveillance d'une police inquiète. Les bardes, les caisses, les papiers sont arrivés ici,
(1) Désirée Clary, femme de Bernadette, reine de Suède.
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mais non la correspondance que j'ai lanl loiriill''»' el que je n'ai jamais vue.
Après 18:20 rEmperenrme fil écrire par le «^cnéial Bertrand, de Sainte-Hélène, de (aire imprimer celle correspondance; que celle publication ferait tomber dans le néant ce tas de calomnies doni l'Europe était alors inondée. Le général Bertrand ajoutait : « L'Empereur vous a remis cette correspondance à Rocheforl. •) Je supposai que l'Empereur se trompait, el voulait parler de la correspondance qu'il m'avait assuré se trouver dans la caisse de papiers qui avait élé envoyée chez moi le jour même de notre départ ide Parisi. .Je multij)liai les recherches, j'écrivis à Paris à >L Presle, mais je n'ai jamais su autre chose que ce que je viens de vous dire. Si vous avez un moyen sûr de faire parler à M. le duc de Bassano, peut-être en saurez-vouS davantage. M. O'.Méara m'a écrit de Londres, il y a plusieurs années, (jue beaucoup de lettres des Souverains de la Bussie à l'Empereur ont été vendues, à Londres, pour la somme de trente mille livres sterling-.
Le mystère des lettres volées reparaît dans la longue lettre que voici de Meneval. Quelques précisions sont apportées dans le débat et l'éclairent. On constatera la difficulté qu'avaient les témoins mêmes de l'événement à faire la lumière et de quelles complications elle s'entourait. Quant au jugement du secrétaire du Portefeuille sur M. de Xorvins on peut obserA'er que la postérité l'a ratifié. De sa faveur passagère il en fut comme il en sera de tant d'écrivains qui avec l'histoire prennent, de nos jours, des libertés qu'on se lasse de relever.
Au Comte de Survilliers.
Monsieur le Comte,
J'ai reçu ie.s lettres dont vous m'avez honoré et les copies qui y étaient jointes. Je vous dois une explication sur l'usage que j'en ai fait. M. Armand Regnaud, la même personne dont j'ai employé Tintermédiaire pour l'insertion, dans la Bévue Britannique, de la notice biographique, et qui est lié avec le directeur du Courrier, s'est chargé de l'aire insérer ces lettres dans ce journal. Nous étions convenus
qu'elles y paraît r.iienl romnie pièces à l'appui de la notice et comme une espèce de supplément. A la lecture du Courrier du lendemain, je vis que celle indicalion n'avait pas été suivie. On avait jugé au bureau du journnl qu'il avait été préférable de supposer une collection de lettres inédites, de laquelle les deux lettres seraient censées extraites. Je ne sais pour quelles raisons on avait en de la répuf^nance à servir d'écho à la Revue Brilannique. (Juoi (piil en soit, il était impossible de désavouer la sup|)Osilion de lettres inédites. Il n'était peut-être pas mal, «lu reste, d'y laisser croire. Celle menace de publication de documents officiels qui renverseraient l'échafaudage de prétendues histoires, peut contenir les écrivains qui font des romans sur les événements de i8i^ sans avoir de matériaux, etdans un but de spéculation. Je rédig-eai l'article qui se trouve dans le numéro du 2G-27, pour expliquer d'une maniè^ moins générale le but de l'insertion des lettres, et pour la rattacher à la censure des ouvrages qui contiennent les erreurs les plus blâmables sur cette époque. Le doute même dont parle cet article, sur l'aulhenticilé des lettres, prouve leur importance. Celle puljlicalion a déjà produit un bon eflel et l'on s'en entretient beaucoup. Je désire que vous soyez satisfnit de cette publication. Je crois qu'en |)roduisant de temps en temps des documents aulhenticpies avec simplicité et sans qu'on y voit d'inléièt personnel, le public, dont la confiance <laiis la pluj)arl <les écrits liistoriques publiés juscpià présent est déjà ébranlée, et qui cherche du positif, trouvera à se satisfaire, et formera enfin son jugement.
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M. Armand Regnaud n'est point parent de Regnauld de Saint-Jean-d'Angely; il a été directeur d'un écrit périodique intitulé Bibliothèque historique, qui a paru sous le ministère de Decazes. Il est connu de la comtesse de Survilliers, du roi et de la reine de Suède ; il a même été chargé par eux de démarches pour vous rapprocher de votre aug-uste famille. C'est un homme d'un caractère loyal et franc.
La deuxième édition des Mémoires du duc de Rovigo ayant paru, il n'est plus possible d'y rien insérer. Je ne les ai pas encore parcourus; l'auteur m'a assuré qu'il avait rectifié quelques erreurs que je lui ai signalées à votre sujet ; il ne m'a pas semblé convaincu des torts de Marmont dans l'afTaire des Arapiles.
La copie des lettres qui composent la collection des volumes en maroquin a élé faite par deux comi^s qui en ont été chargés spécialement. Elles étaient terminées en i8o3 ou en 1804. Lauriston était chargé, dans le cabinet de Saint-Cloud, d'un travail de pétitions, et temporairement, comme j'ai eu l'honneur de vous le mander.
J'ai vu le duc de Bassano relativement aux lettres des Souverains. Voici la substance de ce qu'il m'a dit : dans les derniers jours de juin i8i5, il a été chargé de faire en toute hâte des copies de ces lettres sur les originaux déposés aux Archives. La veille de votre départ il a été vous porter lui-même le paquet qui avait à peu près l'épaisseur de la main ; les originaux sont restés aux Archives. Il ignore ce qu'ils sont devenus. Il a fait, depuis dix ans, pour les découvrir des tentatives toujours
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infructueuses. La correspondance des j)rinces d'Espagne manquait à la collection des lettres. Le dossier qui la contenait était vide, et portait en note qu'elle avait été remise à M. de Blacas (i) par son ordre. M. de Bassano sait que ces lettres ont été soustraites par un M. Soufflot de Mercy, secrétaire de Blacas qui les a vendues. M. de B. en a acheté plusieurs pièces pour une somme de i,3oo francs; il a entendu dire que les lettres de la Russie avaient été vendues au comte Liéven, ambassadeur de Russie à Londres (2), mais il ne sait pas si c'est
(li(;«jiute de Blacas, né à Aiilps .Provence en 177o, conlidei i, ministre et iioinnie de conliance de Louis XN'III, pendant léniigralion. Ministre de la Maison du Roi en 1><14, il néiiocia, à Naples, le mariage du duc de Berry et fut ambassadeur à Rome.
2) Christoplie-Andiéiévitch. comte de Lieven, né le S mai 1774, épousa en INOO Dorotliée-Chiislophorovna de Renckendorl', laquelle Tut, en 1818, la maîtresse de Metlernich. AiC de camp et ministre de la Guerre de Paul 1", empereur de Russie, il demeura de 180u à 1812 comme ambassadeur à Berlin, poste qu'il (luitla pour aller occuper celui de Londres où sa femme joua un rôle personnel et considérable. Devenu prince de Lieven en lS2t5. il fut rappelé en mai 18.SI. el il mourut pemlant le voyage du tzarévitch à Rome, le 29 décembre 1NH8. Mme de Lieven, fixée à Paris depuis 183.5, à IMùtel de la Terrasse, rue de Rivoli, fui la maîtresse de ("luizot el passa longtemps pour une agente secrète du tzar .\ic(ila<. En 183!) elle s'installa à l'entresol de l'Ilotel Talleyi;ui(l, au coin des rues Saint-Florentin et de Rivoli, où elle mourut dans la nuit du 26 au 27 janvier 1857. Son testament donna lieu à une curieuse discussion dont on retrouve l'écho dans des mémoires contem])orains. « M. Guizot, écrit Viel-Castel, à (jui Mme la princesse de IJeven avait laissé par testament sa voiture ornée d'une rente viai;ère de 8.000 francs destinée à l'enlrelieii du carrosse, avait d'aboni refusé ce legs, puis mieux avisé, après avoir consulté des compagnies d'assurances pour connaître le taux de la capi-
les originaux ou les copies. Il doit faire interroger l'imprimeur anglais Murray à ce sujet. J'avais déjà entendu faire sur ces lettres une version à peu près pareille. Il règne sur le sort de ces importants documents une obscurité jusqu'ici impénétrable. Il est surprenant que les ministres des Souverains n'aient pas songé en iSi/J à retirer ces lettres. Il est plus étonnant encore qu'ils ne l'aient pas fait non plus en i8i5, et qu'ils aient été obligés de les racheter. Les lettres les plus importantes de la collection sont celles de l'empereur Alexandre. Celles de Bavière et surtout de Wurtemberg et quelques lettres de la Prusse le sont beaucoup comme pièces historiques. Lesautres étaient de peu d'intérêt autant que ma mémoire peut me le rappeler. Cependant, puisqu'une copie e_n a été faite, je ne perds pas l'espoir qu'elles reparaîtront un jour, ou en copie ou en original. Du reste M. de Bassano a été singulièrement touché de la bonne opinion que vous avez conservée de lui. Il m'a fait répéter deux fois ce que vous en dites dans votre lettre, en me remerciant beaucoup de la lui aA'oir laissé connaître.
lalisation, il a fai[ demander aux héritiers de la princesse s'ils vouiaient racheter celte rente moyennant 7.5.000 francs. Les héritiers y ont consenti, et M. Guizot a touché ce capital. » — Mémoires du comte Horace de Viel-Caslel... ; t. IV, p. 35. — Le corps de la princesse de Lieven fut transporté en Couriande, au château de Mesohten. — Cf. sur elle Jeax Hanoteau, Lettres du prince de Melternicli à la comtesse de Lieven; 1818-1819; publiées avec une introduction, une conclusion et des notes ; Paris, 1909, in-8 ; Ep.nest Daudet, Une Vie d'ambassadrice au siècle dernier ; la princesse de Lieven : Paris, 1903, in-8.
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Mon dt'voûinenl pour loul ce qui vous concerne me porle à me réjouir de la résolution que vous ave/ inise d'écrire. La nécessité s'en fail senlir chaque jour davanlai^e. A pari l'imporlance de ce que vous avez à dire et le haut intérêt que doivent inspirer la franchise et la loyauté de votre caiaclère, votre grande facilité est un nouveau motif qui doit vous y engager. Permettez-moi de vous prier de ne pas oublier la communication que vous avez bien voulu m'annoncor de la note sur le reproche fait à l'Empereur d'avoir fail rétrograder la Révolution.
Vous avez dû lire avec plaisir la réfutation de quelques j)nssages de la vie de Napoh'on dans l'ouvrage de Walter Scott par le Comte de Saint-Leu. — II y aurait à faire, dans les lettres de Mme de Staël, un choix qui pourrait intéresser. Je verrai, selon votre désir, les comtes Bertrand et Montholon, (piand lisseront de retour à Paris. Ils sont encore tous deux à la campagne. M. de Montholon paraît avoir rétabli ses alTaires.
Je n'ai pas de rapports avec M. Henjamin Constant dont la conduite m'a toujours, je l'avoue, inspiré de l'éloigncment, et qui n'a aujourd'hui la confiance d'aucun parti.
Le général Lamarque ucst i)as à Paris ; il a été se faire nomme dépulé dans son déparlemcnt. J'ai eu peu d'occasions de le rencontrer, mais je le rechercherai davantage. Je me souviens de lui avoir entendu dire (juil y avait pour lui des devoirs de position dont il ne pouvait guère s'alTranchir. Ses anciennes relations avec les amis et les créatures de Moreau le dominent peut-être encore malgré lui, en
Tempêchant de rendre pleine justice à l'Empereur. M. de Norvins, après avoir flatté l'Empereur pendant son règne, s'est fait son détracteur quand il était devenu sans danger de déclamer contre son despdtisme (i). Depuis qu'il s'est aperçu qu'il était passé de mode d'insulteràsamémoire, et qu'onne lisait plus ces sortes de diatribes, il s'est mis à le louer à sa manière. S'il avait inlérêt à tenir un autre langage, il en changerait encore. Il m'a recherché l'hiver dernier et m'a proposé de lire son manuscrit. Connaissant son excessif amour-propre, je m'y suis refusé et je ne m'en repens pas aujourd'hui. Je suis, en effet, persuadé que je n'aurais obtenu de lui le sacrifice d'aucune de ses idées, et qu'il ne se serait servi de moi que pour donner à son livre un peu plus d'autorité. La vogue passagère dont il jouit aujourd'hui ne se soutiendra pas, quand la publication successiN e de quelques documenis importants aura démontré son ignorance d'une grande partie des événements qu'il raconte. Cette vogue est due à la curiosité qui s'attache à toutes les publications qui ont trait à une époque mémorable, et à l'inlerèt toujours croissant que ne peuvent manquer d'inspirer la gloire et les malheurs du grand homme qui la illustrée. La versatilité de l'écrivain et sa manière emphatique et obscure sont à présent bien jugées. On pense, génépi) Norvins publia sous l'Empire: Les Ruines elles monumenls, poème dithyrambique ; Paris, 180(>, in-8. — A une réception des Tuileries, l'Empereur lui dit: « Vous faites des vers ?» — A quoi il riposta : « Oui, Sire, faute de mieux. « — Souvenirs d'un historien de Napoléon : Mémorial de J. de Norvins, publié avec un avertissement et des notes par L. DE Lanz.\c de Laborie ; Paris, 1897, in-8, t. III, p. Ib5.
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ralemcnt à cel égard cominfi Mme do Slaël, (jiii Irouvail tleiix langues iniiilolligiblcs pour elle : le Chinois el le Xorvins : i '. Ce n'est pas M. de Norvins qui a éU' allaché à la princesse Pauline, mais son frère (|u'on assure valoir mieux que lui.
L'approche de la nouvelle année me fournil l'occasion de vous adresser parliculièromenl mes vœux ardents el ceux de ma famille. Permellez que j'en profile el que je vous renouvelle en même lemps l'expression des senlimenls de respecl el (rallacliemenl avec les(piels je ne cesserai d'être, Monsieur le Comte, Voire foui dévoué serviteur:
Menkval (2).
Paris, le ,S0 décembre 182S.
(1) Ce mol de Mme de Staël est cilé dans le Xoiwean diclionnaire des girouelles ou nos (jrands hommes peints par euxmêmes, par une girouelle inamoinhle; Paris, 1S31, iri-8', p. 462.
(2 Lettre publiée avec des variantes dans les Mémoires el correspondance polilique el mililaire du roi Joseph...; lome X, pp. 280-2S.-).
Cette lettre du 18 février 1829 a été communiquée par le fils de Meneval aux éditeurs des Mémoires du roi Joseph, où elle figure, les dernières ligues exceptées (1). Nous la donnons d'après l'original demeuré dans les archives de la famille du Secrétaire du Portefeuille.
Pointe-breeze, 18 féMier 1829.
J'ai reçu voire lettre du 3o décembre. Je suis bien louché du tendre intérêt que vous prenez encore à tout ce qui me touche. Je ne dois pas en être surpris, mais je confesse, mon cher Meneval, que vous êtes dans une exception bien rélrécie. Les hommes valent moins en général que je ne le pensais dans mes premières années, mais ils ne sont pas tous sortis du même moule à ce qu'il paraît.
Je vous envoie les copies authentiques des quelques lettres qui m'ont paru les plus importantes pour
(1) Mémoires el correspondance poUlique et mililaire du roi Joseph... ; t. X, pp. 28:), 2^(;.
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la (lisciissioii dr M. Pon>^. \'ous en fcro/. riisa^c que vous jugerez le plus convenable. — Je vous envoie copie (le la lellre ([ue j'adresse {"i M. Tliiiiaudeau en réponse à celle phrase : L'Empereur u fail re'lrogrnder la fiérolulion. Si vousja jugez bonne, vous po>ivez la conininni(iuer à M. Boulayde la Menrllie, dont l'opinion serait d'un grand poids pour moi i .
Je vous envoie (juelques noies sur l'ouvrage de M. de Kovigo; si vous le jugez à propos vous pouvez les lui communiquer. — Le maréchal Jourdan el le général Desprez en savent aulant que moi là-dessus, et peuvent éclairer le tluc s'il veut rétre. comme je le' crois; je ne doute pas de sa bonne volonté, même pour moi.
Je vais rechercher si, parmi les nombreuses lettres de Mme de Staël, il en est que je puisse, sans trop d'inconvénient, laisser publier; je vous les enverrai.
Ouelle oj>inion a-t-on de l'ouvrage du colonel Maingernaud .'.2)?
(1) Anl()iiie-.Iac<|uef5-r,laude-.Fosei)li Boiilay (do laMeiirlhei. né A Cliainou/.ey (Vosi^cs), le lit février 17(11. mciiiltrt' des Cinij-Cenls. coiiseilltM- d'I-^laf en lan VI II, coml(i de lEinpire le 2(; avril isos. ministre pendant les C.cnl .loiirs, exilé à la Ueslamalion, mort à Paris, le 2 février 1S40. Partisan (idèle de .N'apoléon.on voit Boulay (de la Menrilie s'uccnper activement, sous le rf'gne de Louis-Philippe, iln letour du roi .lérùme en l'ranre. Cf. une lettre de lui à lanoien roi de Weslidialie dans l'ne l'injc d'Iuslnirc cnnlemporaine : M. 'l'Iiier'^ el len Napoli-on { Jérôme] : Ictlres el document inèdils : ls;î7 à 1848; Paris, 1873; in-S, p. sr. et siiiv.
(2| Le colonel Main;,'ernaiul entra en correspondance avec Tex-roi. Dans nue lettre du 12 mars I83(t, celui-ci lui donne des renseignements détaillés sur les d'alTaires dKsiiatjne. Cf. Mémoires cl correspondance poliliquc el mililaire du roi Joseph... ; t. X. |). 30fi et suiv. — Ce Maingernaud est l'an-
Je VOUS prie, mon cher Méneval, d'agréer mon amitié.
Votre affectionné :
à M. le baron de Meneval.
Joseph.
leur fie : Campagnes de Napoléon telles qu'il les conçut et exécuta, suivies de docuniens qui justifient sa conduite militaire et politique; Paris, 1827, 2 vol. in-8. C'est, vraisemblablenienl, à cet ouvrage que fait allusion le roi Joseph.
Les mémoires de Soult, de Savary, et les prétentions de Norvins forment, cette fois encore, l'objet de la réponse de Meneval (I). Les détails qu'il donne à cet égard sont précieux à divers titres et contribuent à éclairer les dessous de toute cette littérature militaire et historique qui, au moment du règne de Louis-lMiilippe, devait atteindre son apogée. 11 est peut-être lion de savoir les traverses passées par ces autorités citées, quelquefois, avec une confiance trop aveugle. Si des mémoires de Constant, de Boui'ienne. de Mme d'Abrantès, Menev.il et Joseph eussent disserté aussi abondamment, que de curieuses choses l'histoire anecdofi(|ne ont eu à en retenir !
Ali dnmlc ile Siirrilliers.
La Irltre du i-S février donl vous inavc/ honoré m'est parvenue lnr<l à cause de la mauvaise saison. L'approhalion <pic vous vouN'Z bien donner à ma
1) L'original di- l.i Icllri' ligure dans les Mémoires et cor-
conduite m'a été bien flatteuse et bien douce. Elle m'est une nouvelle preuve de cette bienveillance dont vous m'avez constamment entouré et dont je conserve précieusement le souvenir. Depuis que j'ai reçu votre dernière lettre, j'ai vu plusieurs fois le général Lamarque que j'ai trouvé dans les meilleurs sentiments. Il m'a parlé de vous avec une efTusion qui m'a paru sincère. Il connaît indirectement les Mémoires du Maréchal Soull ; il n'en est pas content. Il a même refusé la proposition qui lui a élé faite de se charger de leur rédaction. Il m'a dit que c'était a cause de l'aigreur qu'il y avait trouvée contre quelques parties de vos actes militaires en Espagne. Il a ajouté qu'il ne fallait pas y attacher plus d'imporlance que la chose n'en mérite, et qu'il ne vous appartenait pas d'entrer en explication ou en polémique avec lui. D'ailleurs le maréchal n'est pas pressé de les faire paraître. M. de Norvins, dont je vous parlerai plus bas, m'a dit les avoir lus, parce qu'il lui a été proposé aussi de les rédiger. Il les a trouvés si diffus et si remplis de vnnilé. qu'il n'a espéré ni honneur ni profil de celte tâche. Il n'y a, m'a-t-il dit, pas une escarmouche ni une afTaire de cinq hommes et un caporal dont le récit n'occupe plusieurs pages. Le général Lamarque pense donc qu'il ne faut pas s'occuper du maréchal Soull ; que vous devez écrire vos Mémoires avec simplicité et avec le talent et la loyauté qu'il vous reconnaît. Il offre de vous seconder de tout son pouvoir dans le
respondance politique el militaire du roi Joseph...: t. X, p. 292 et suiv. La pièce y e=t donnée avec quelques légères variante». Nous suivons ici le texte de la minute de Meneval.
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Speclaleiir mililaire et dans (raiilics feuilles, cl dit que le publie jun^ora ; que c'est à ce parti (|u'il faut s'en tenir comme à voire évangile. (Juand on est loin de la sphère d'aclivilé des publications, on est porte à s'exagérer leur importance. Les journalistes, selon la coterie à laquelle ils appartiennent, les prônent ou les dénigrent, mais ils ne font pas l'opinion. L(î sceptre de la criti((ue est tomlté dans la main de (juelques jeunes idéologues, pleins d'un mépris superbe pour ce (pii les a précédés, qui jugent sans appel et les hommes et les événements, qu'ils sonth'jrs d'étal d'apprécier ou même de connaître. Ils tranchent, avec l'ignorance la plus présomptueuse et avec une audace révoltante, les plus gi'aves questions, (."est une bonne fortune pour eux (junne réponse à leurs livres ou à leurs articles. Le général Lamarque me citait, à celle occasion, les démêlés qu'il avait eus, il y a plusieurs années, avec un général Canuel, autrefois républicain féroce et ilepuis fougeux royaliste 1. — Le général Lamarque se d»'--
(1) Ce Canuel, alors qiiil était « républicain féroce », comme dit Meneval, avait pour dévisse sur son papier à lettres : Soyona dignes d'être des républicains, ce qui était bénin, on en peut convenir. — Cf. Malrick Clkrf.t, Devines rérnlulionnoires. dans Feuilies d'histoire du XVll" au XX' siècle: Paris, 1!M1. in-8, t. VI. p. 482. — Sur les démêlés auxquels il est fait allusion ici, cf. Général l.\MAnoi:i:, Réponse à M. le lieulcnanl-(jénérnl Canuel ou lellre à l'auteur du Hure intitulé : « Mémoires sur la (juerre de la Vendée en 181."> i ; Paris IXIM, in-8. Ce Canuel eut bien îles polémiques et pul)lia, entre autres, une brocliurc : fiéponse du lieutenant général Canuel à l'écrit intitulé :■< Lyon en l.sl7 •> ; Paris, lslS,in-8. Sur les con-^pirations malaiJroiles et passablemenl obscures où l'entraina son assez, siiicruijcr royalisme, le lecteur curieux (■(•nsnitiTa les documents el exposés publics <l.iiis les bro-
fendait vivement par des réponses dans les journaux. Un jour qu'il avait fait mettre, dans le Constitutionnel, une lettre dont il était fort content, il se trouva dans un dîner placé à côté de M. de Talleyrand, celuici le poussa <lu coude en lui disant : « Général Lamarque, je croyais que vous aviez de l'esprit... Comment êtes- vous assez simple pour descendre dans l'arène avec ceux qui vous attaquent ? Vous ne savez pas leplaisir que vous leur faites. Croyez-moi, faites comme j'ai fait, laissez dire et restez tranquille, personne ne s'occupera d'eux. » Le général Lamarque ajouta qu'il s'était toujours souvenu de ce conseil, qu'il l'avait suivi et qu'il s'en était bien trouvé. Il regrette de n'avoir pas été votre chef d'état-major en Espagne. Il m'a dit qu'il estimait beaucoup le talent et le cai'actère honorable du maréchal Jourdan, mais qu'il ne lui avait pas trouvé assez de vigueur. Le général Lamarque a fait mettre, 'dans le Spectateur militaire, la lettre et les pièces justificatives contenues dans le Courrier de New-York. \\ désire aller vous voir dans l'intervalle d'une des sessions des Chambres'.
chures que voici: Recueil de noie (sic), observations et pièces publiées pour M. le lieutenant général Canuel impliqué dans une conspiration dite royaliste ; Paris, 1818, in-8: Défense de : l" M. le baron Canuel, lieutenant-général des armées du Roi, inspecteur général d'infanterie ; t> M. le vicomte de Chappedelaine, maréchal-de-camp : 3° M. le capite de Rieux-Songy, ancien colonel; i" M. Désiré de Romilhj,* chef de bataillon; 5" el M. J.-B. de Joannis, maire, ancien officier du Roi; aux attaques extrajudiciaires dirigées contre eux à l'occasion de la conspiration dite royaliste ; Paris, 1818, in-8; Note secrette (sic) exposant les prétextes et le but de la dernière conspiration ; Paris, 1818, in-8.
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M. de Xorvins, qui élail .-ih-^cnl de Ptiris depuis <|uiu/.e mois, pour des ailaires d'inlérO^I, esl venu nie voir à son retour, (pioique je n'aie aucune liaison avec lui. Je lui ai donne le journal américain où se trouve la lettre relative à son ouvrage. Il m'a exprimé son regret de la ma+iière dont il a parlé de vous (i i. Il s'est rejeté sur les informations (pfil a recueillies et qu'il devait croire exactes ; il aurait désiré que vous lui eussiez envoyé des notes. Puis, comme le bout de l'oreille perce toujours, il n'a pu retenir qu'il aurait eu lieu de se plaindre que vous lui ayez fait autrefois des promesses (jue vous auriez tout à fait oubliées loi'sque vous êtes monté sur le trône de Xaples [2). En définitive il doit faire une troisième édition au mois de juillet, aussi m'a-t-il prié de faire des notes sur son ouvrage, m'assuranl (|u'il en ferait usage et qu'il supprimerait tout ce qui serait de nature à vous blesser. Cela m'a décidé ; je les lui ai promises.
J'ai communiqué au Duc de Rovigo les observations que vous m'avez envoyées sur ses Mémoires. Il m'a écrit une lettre que je prends la liberté de vous
1 '< Le 31 janvier 1821». M. le «:oiiilf tie .Siii \ illiei > \uiiliil l)ipn me doniM'i- un i^ijrnc public d'existence en lanrant contre mon Histoire de Napoléon, où j'ai eu le mallieur d écrire : <■ le faible Joseph... » seize colonnes petit texte de la Gazelle de Sew-York. Il en adressa un exemplaire aux <,'énéraux Séitastiani, Belliard. Lamarque, etc., à fous, excepté à moi, ce qui, d'après le conseil de ces trois généraux, me décida A ne pas répondre. » — Mémorial de J. de \oruins... ; t. III, p. Vài. — Ce détail est conlirmé dans le po.sl-scri[)lum de la présente Ictlrc de Meneval.
(2) Le (bHail de c;es promesses est exj)osé par le menu dans le Mémorial de J. de Xoruina...; I. III, pp. 8s, '.d, 131, 132.
envoyer en original. Il est bien disposé à faire tout ce qui peut vous être agréable, et attache un grand prix à votre estime. Il m'a prié de lui laisser prendre copie des lettres de l'Empereur qui étaient jointes à votre dernière lettre. Je les garde pour en faire le meilleur usage possible.
J'ai reçu voire réponse au reproche fait par M. Thibaudeau à l'Empereur d'avoir fait rétrograder la Révolution. Je l'ai communiquée à M, Boulay qui en a pris copie. Il a trouvé vos réflexions très justes, et tout à fait conformes à sa manière de voir. Il a fait des Mémoires jusqu'à l'Empire, dans lesquels il s'est attaché à venger l'Empereur de ces imputalions. San opinion bien arrêtée est que c'est à lui que nous devons la Charte constitutionnelle, et que les libéraux sont bien ingrats ou bien prévenus, quand ils se refusent à le reconnaître. Il est convaincu que sans le 18 fructidor et sans le 18 brumaire, la France retombait sous le joug féodal, et que beaucoup de temps et beaucoup d'événements se seraient passés avant qu'elle pût en être délivrée; que l'Empereur, en adoptant les bienfaits de la Révolution, les avait consolidés à jamais par la libéralité et l'énergie de son administration. Il m'a prié de vous remercier du souvenir que vous avez conservé de lui, et de vous offrir l'hommage de son respect et de son dévoûment.
Je n'ai point lu l'ouvrage du colonel Maingernaud, je n'en ai guère enlendu parler. M. Presle, qui Ta fait lire à quelques militaires, m'a dit qu'on en faisait cas, mais qu'il laissait à désirer sous le rapport du style.
131 LETTRES D KXH. I M: DITES
Vous m'aviez chargé de voir les coiiiles Bertrand el Monlholon. Jai vu le général Bertrand qui conserve des sentiments qui lui font honneur, mais il est d'une circonspection qu'il porte à l'excès. Il a quehjues manuscrits de l'Empereur ; sa loyauté ne lui permettra pas d'y soulîrir la moindre altération, mais sa timidité l'empêchera de les publier. Quant à M. de Monlholon, ses prodigalités ont fini par le ruiner entièrement. On a vendu .ses mcuhles et il a disparu. On le dit réfugié en Angleterre. C'est un vrai chagrin pour les amis de lEmpereur.
Anatole Lawœstyneest ici. Son commerce de vins n'a pas réussi. Il a à sa charge une femme dont le mari s'est ruinée mais il est toujours animé des mêmes sentiments chevaleresques, ne veut entendre à aucune concession sur ce qu'il croit être son honneur ou son devoir. Il a refusé, jusqu'il présent, une place avantageuse dans la mai.son militaire du duc d'Orléans. Il ne sait pas que j'ai l'honneur de vous écrire, mais il professe toujours pour vous le même respect el le même attachement. Les miens vous sont connus, ma femme les partage el mes enfants en conserveront le dépôt. Je vous prie d'eu agréer de nouveau l'assurance, et de me croire à jamais, Monsieur le Comte, votre fidèle et dévoué serviteur :
Mène VAL.
Paris, 8 mai 1821).
P-S. J'ai oublié de vous dire que .M. de Norvius a
consulté MM. de Bassano et Sébastian! pour savoir s'il devait réjDondre à l'article du Courrier de \ew- York, et qu'ils l'en avaient dissuadé (i).
(1) Lettre publiée avec des variantes dans les Mémoires et correspondance politique et militaire du roi Joseph... : t. X, pp. 29-2-296.
Ainsi qu'il sied, h l'occasion, el (iiiaiid il importe, Joseph prend la défense de la grande mémoire dont il est solidaire. Ce qui suit est un exemple de la fougue toute juvénile ([u'il retrouve ponr attester du respect que commande la gloire de l'Empereur. La même missive le montre hospitalisant Eugène >'ey, le troisième fils du maréchal, filleul d'Eugène de Beauharnais (1). Eugène Xey, alors âgé de vingt ans, était arrivé eu Amérique en 1828. Il y devait revenir comme attaché d'ambassade et mourir de la fièvre jaune (;2).
(1) C'est le 12 décemhre 1808 «lu'Eugène annonce à Ney qu'il accepte dètre le parrain de son fds. — Colaloyue d'auloijraphes Noël Charauaij, n" 3!)<J, janvier l'JO'J, pièce n" t;38<.».-,, offerte à 2î francs. '
(2) Tableau généalogique de la famille Ney, puidié par le comte DE I..\iiKDovKHE, Le Maréchal Ney, avec un jiortrait et des docunif'ids histori<iueï< ; Paris, s. d.,in-8. — Le maréchal Ney eut (pjatre lils. C'est i)ar erreur {[ue le général Fleury dit quil n en laissa que trois. — Souvenirs du fjénéral comte Fleury; Paris, ISD!». in-8, t. I, p. 241. — Ce fut Edgard (Juinet ijui pronon(;a sui' la tombe d'Eugène Ney son oraison funèbre: " (irand homme, sécriail-il, reçois ce fils sur ton c<eur, pro<;!ie-le dans nue nouvelle étreinte; elle te fera (mblier la dernière. (Juoi(iue le n)oiide n'ait rien su de lui, il était digne de toi 1 Ouel messager pourrions-nous envoyer, plus aimé, plus précieux, mieux fait pour apaiser, guérir les blessures de ce mort irrité: nu'Eugène Ney, pui--(piil nous devance, soil l'inlerpiète Ai'r, générations nouvelles !... Si tu peux l'interrompre et lui dire que sa renommée n'a fait que grandir parmi les homine>, <|ue les haines se sont éteintes, (|ue Ihoniuuir estreslé, que riiistoirc s'est éclairée, que le mépris s'est dissipé, que Waterloo brille à côté
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Pointe-Breeze, 20 mai 1829.
Je réponds à M. de Chambure ; je vous envoie ma lettre oiivei'Le(i). Je vous envoie aussi, parla même occasion, copie d'une lettre que j'écrivis dans le temps à M. de Las-Cases, et dont vous ferez l'usage que votre amitié pour moi et votre délicatesse vous conseilleront. Je crois que la première gravure de l'ouvrage: Xapoléon et ses contemporains est le sujet de la lettre que j'écrivis à M. de Las-Cases pour en relever la fausseté. L'Empereur n'est pas de cespigmées (sic) qui ont besoin d'avilir et d'abaisser ceux qui les approchent pour être grand. Un homme d'une taille ordinaire peut bien mériter le ridicule attaché au pigmée qui se compare au géant, mais le ridicule ne résulte que d'une prétention avouée et manifeste.
la Moskovva, que les enfants saluent celui qui a conduit leurs pères, que Sainte-Hélène a reconcilié Xapoléon avec le brave des liraves, que le châtiment et l'opprobre sont demeurés pour le pays, la gloire pour le condamné, et que toute la France a pour lui le cœur d'un vétéran... •> Regrellant ensuite que, pour de si grandes choses on eût choisi une voix aussi faible que la sienne, Edgard Ouinet terminait : « Mais cette voix est aussi celle de tout un peuple : c'est celle de ceux qui m'entendent ; c'est celle des fils qui restent et qui m'entourent; c'est celle du fils que nous venons de déposer dans cettç tombe, et la terre fraîchement remuée que vous foulez crie aussi avec moi: Justice'. Justice! Réparatio.i du meurtre du maréchal Ney I » — Revue des autographes, des ciiriosilés de ihisloire et de la biographie; n" 337, avril 1909, pièce n" 13i, olTerte à 2.5 francs.
1) Ce M. de Chambure avait, l'année précédente, publié un ouvrage intitulé : Napoléon et ses contemporains ; suite de gravures représentant des traits d'héroïsme, de clémence, de générosité, de popularité : Paris, 1828, in-4. — Ces gravures étaient dues, pour la plupart, à Devéria, Charlet, Lami, Scheffer, etc.
M. Eugène Ney ma remis volrc lettre du ai mars 1828, il y a seulement quelques mois. Il a été longtemps malade dans le Conncclicut. 11 est arrivé ici assez découragé j)ar le traitement qu'il avait essuyé de la part de (juehjues médecins de village. Il avait le projet de s'embarquer, tout malade qu'il était, pour retourner en France. Je l'ai engagé à ne pas juger de tous les médecins des États-Unis par ceux ((ui l'avaient traité. Il a consulté les deux plus habiles médecins de Philadelphie, qui l'un et l'autre sont mes amis, et ils m'ont assuré de sa guérison prochai"he. Il vil chez moi où il trouve au moins de la tranquillité, un bon air, et un intérêt paternel, en commémoration de ce brave maréchal Ney que j'ai si bien connu en Espagne. Son fils est tel que vous me le dépeignez : il a l'amour des arts, des sciences, est doux et énergique. Je désire qu'il se rétablisse bientôt, mais qu'il me reste longtemps.
M. Thibaudeau a répondu à ma lettre M.Tlii-
beaudeau — conventionnel et thermidorien — ne s'est pas rendu à la première lettre que je lui ai écrite, et voici ma réplique à sa réponse ; je ne vous envoie pas celte réplique comme un ouvrage, c'est la copie d'une lettre écrite à la liAle, comme celle-ci. Ce n'est qu'à votre véritable et immortelle amitié que je puis ainsi confier des brouillons, (pii auraient besoin d'être mCiris et rédigés, pour soulenir les regards de la critique ou de la simple indiflérence.
.\ddieu (s/r), mon cher Mcncval. agréez ma sincère
amitié.
\*otrç nlTeclionné :
JosEiMi. fomte de Survilliers.
La lettre à Las-Càses, dont parle ci-dessus Joseph, est demeurée aiinexée à loriginal de sa missive, et c'est chose dout on se peut féliciter. Elle contient, en effet, l'avis de l'ex-roi sur le Mémorial de Sainte-Hélène et quelques-uns de ses passages où il joue un rôle. D'une manière ferme et modérée il les réfute, et je ne crois pas qu'ailleurs puisse se trouver de lui un jugement relatif à cette importante publication sur la vie hélénoise. A ce titre, et quoique non adressé directement à Meneval, ce document mérite de prendre place ici. On n'en contestera point l'intérêt tout particulier.
A M. le Comte de Las Cases.
Pointe-Breeze, 1" août 1824.
Monsieur,
J'ai reçu les huit volumes de votre ouvrage. .Je le connaissais déjà en partie ; je regrette de ne l'avoir pas connu en manuscrit. Il y a quelques faits qui me sont personnels que j'aurais pu rectifier. Des témoins qui existent encore auraient pu joindre leur témoignage au mien. Ma mère, le cardinal Fesch, qui
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iHaieiil ainsi que la phiparl de mes Iréres el sœurs présents aux derniers moments de noire jjrand-oncle, auraient pu vous dire, pour l'inlérèl de la vérité, qu'en proplK'tisanl (pie Napoléon — (pii n'était alors que siuij)le lieutenant d'artillerie — serait un friand liomiiie, un « Noinone », il avait dit auparavant en m'adressant la pai'ole : « Je meurs roulent, puisque j'ai assez vécu pour voir l'aîné des enfants de mon neveu non seulement en état de me remplacer comme chef de notre famille, mais (pie je le vois encore à la tôle de l'administration de notre pays. » (J'étais alors membre du directoire du déj>artemenl de la Corse) (i).
L'article où il est question des mots tpii onl précédé la morl de mou père, qui cul lieu à Monl|)el-
(1) \'oici le passage du livre de Las-Cases que visse Joseph : « Le vieil oncle Lucien, au lit de mort, entoure deux lous, disait à Jo>epli : » Tu es laine de la famille, mais en voici le chef, montrant Napoléon, ne l'oublie jamais. >■ — << C'était, disait gîiiemenl l'Empereur, un vrai dc'shonlaj'e ; la scène de J.Tcoh et d'tlsai'i. » — Quant à la scène de la mort de Charles lîonaparte, père de Napoléon, réfutée par Joseph dans le paragraphe suivant, elle est contée en ces termes par Las-Cases : « Charles Honaparlc n'avait été rien moins <jue dévôl : il s'était même permis (pieli|ues poésies antireligieuses, el cependant, à sa morl, il ne se trouvait pas assez <le prOtrcs pour lui à Montpellier, disait IKnipi-rcur ; bien dilTérenl en cela de son oncle, l'archidiacre Lucien, homme déiilise, très [)ieux et vrai croyant, mort loni:temps après dans im .-^ge fort avancé. Au moment de s'éleindrc. il se r.'ich.i vivement contre l'esch, «pii, déjà prêtre, était accouru en étole et en surplis, pour l'assister dans ses derniers moments; il le pria de le laisser mourir trani|uilie. el il finit entouré de lous les siens, leur donnant les insliuclions du sage el la bénédiction des patriarches, » — Comte de Las-Casks, Le Mémorial de Suinle-Hélène ; l'aris, s. d. iiuuv. édit. ; iii-lH, t. I, pp. '.»8, SC, 87.
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lier, n'est pas exact non plus. Le cardinal Fesch, les docteurs Sabalier et Lanure, Mme de Permon étaient présents. Mon père, m'adressant la parole me dit qu'il désirait avoir l'assurance que je renoncerais à l'état militaire qui m'éloignait trop de sa famille, et que je retournerais dans notre département pour le remplacer, me recommandant nominativement, l'un après l'autre, ses sept enfants, et recevant de moi la promesse, formelle. que je leur servirais de père, autant que mon jeune âge me le permettait. J'avais alors dix-sept ans ; j'ai tenu ma parole le )nieux que j'ai pu.
Il est beaucoup d'articles dans les discours de l'Empereur qui ne sont propres qu'à lui faire des ennemis et qui, — eussent-ils été exactement retenus, — n'avaient pas, dans sa manière vive et rapide de s'exprimer, la signification que l'amour-propre blessé des uns et la malignité des autres leur prêtent. Les pensées énoncées dans la confidence, avant même d'être entièrement formées, doivent-elles être transmises à la postérité comme des actes législatifs ? Où en serions-nous tous, tant que nous sommes, s'il en était ainsi?
Je vous prie, Monsieur, de croire que je ne doute pas de vos bonnes intentions, et j'oublie ou j'excuse facilement ce qui m'est personnel, en songeant au dévouement que vous avez montré à l'homme que j'ai le plus aimé.
Veuillez agréer, Monsieur, mon intérêt et ma considération distinguée.
Signé :
Joseph, comte de Survilliers.
Ce qui suit n'est autre qu'une nouvelle lettre de recommandation de Joseph pour un de ses amis d'Amérique. Elle montre, une fois de plus, la situation préponiférante prise par Meueval parmi les fidèles de l'Empire demeurés, en France, en correspondance avec le roi déchu.
Poinle-Breeze, 2" mai 182'.'.
Celle letlre vous sera remise par M. Harris, qui après avoir longtemps rempli des charges diplomaliijues hors de son pays, le quille pour son projire compte. Il voiage {sic) en France el en Italie pour son plaisir ; je lui donne celle lettre pour vous. Je lai assuré que vous le verriez avec plaisir lorsque vous S(;auriez (sic) (ju'il osl beaucoup de mes amis, que je l'ai vu frc(juemmenl depuis que je suis ici, et (ju'il n"a jamais cessé, soit ici, soil en Russie où il a élé emploie (sic), de lue donner des manpies de son amilié. Je vous le recommande donc : il vous donnera de mes nouvelles: el vous dira que c'est vous que je lui ai nonimt' lorsfju'il m'a dein.Midé d"élr<> a<lressé à
Paris à un ami sûr, el à un homme éclairé et raisonnable.
Si vous ne trouvez pas d'inconvénient à le présenter aux personnes qui conservent un bon souvenir de moi, comme un de mes amis, je vous prie de le faire, et je m'en rapporte entièrement à votre discrétion et à votre jugement là-dessus.
Veuillez ne pas douter de mes anciens sentiments pour vous, et me donner quelquefois de vos nouvelles.
La mort de j\I. de Girardin m'a beaucoup affligé (i). Tous les jours j'apprends de nouvelles pertes parles feuilles françaises. Puissent-elles ne jamais m'apporter d'aussi mauvaises nouvelles que celle de la perte d'un aussi ancien et respectable ami.
Votre affectionné :
Joseph, comte de Survilliers.
(1) Stanislas Girardin était décédé le 27 février 1827.
Après un long silence de plusieurs mois. Josepli se décida à répondre en détail à la lettre de Meneval du 8 mai précédent. Les mauA'ais sentiments de Norvins lui tiennent véritablement au cœur, car, cette fois encore, il croit devoir se disculper de ce doni l'accuse son détracteur. Avoir douté de la générosité de son coeur et de la bienveillance de ses sentiments, semble bien à Joseph la plus cruelle des méprises et des injures.
Pointe-Breeze. 15 décemltre 1829.
Il y a bien longtemps, mon cher Meneval, que je ne me suis rappelé à votre souvenir. Votre lettre déjà bien ancienne est resiée toujours sous mes ieux {sic), et j'ai toujours attendu, pour vous en parler, d'avoir quelque chose à vous apprendre. J'ai re<ju les deux premières livraisons de Bourienne (i), et je comptais vous envoier les noies que ces Mémoires m'auront paru mériter, mais on en annonce encore
;1) On sali que lc« volumineux luénKjiii's puldié?: sous le nom de IJourrienrie, commencèrent à paiailre, cliozle libraire Lad\ocat, en 1821».
LETTRES D EXIL DU ROI JOSEPH Uô
deux autres el il me paraît convenable d'atlendre qu'elles me soient parvenues pour vous envoler l'ensemble de mes observations sur tous les Mémoires. Cependant les mois s'écoulent et je sens le besoin de ne pas vous laisser douter plus longtemps de mon souvenir.
Tout ce que vous me dites du général Lamarque est loin de m'éionner; je m'attends de lui à tous les meilleurs procédés possibles pour moi. Vous pouvez croire à la sincérité de ses sentiments pour moi, comme je crois aux vôtres, et ce n'est pas unepetite consolation dans léloignement où je suis de ma famille el de ma patrie. J& m'estimerai bien heureux, s'il convenait au général Lamarque de venir passer quelques mois en Amérique, de le recevoir comme un ami de toutes nos fortunes, constance assez rare dans tous les temps et chez toutes les nations, mais dont vous me donnez, l'un et l'autre, des preuves assez louchantes.
On annonce une seconde édition de M. de Norvins; Louis (i) doit lui avoir envoie une assez longue lettre. Je ne sçais {sic) s'il vous aura tenu parole; je ne me rappelle que très confusément de l'emploi qu'il dut avoir à Naples. Je vous assure que je n'eus jamais aucune mauvaise volonté pour lui. S'il n'a pas été appelé à Naples, après en avoir eu l'espérance, l'oubli doit en avoir été à M. Girardin, qui m'avait parlé de lui souvent en France, et qui probablement ne m'en parla plus à Naples. Je puis ajouter de plus — non pour donner une satisfaction que je ne
(l) L'ancien roi de Hollande.
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«lois pas, — mais pour ne pas résister au plaisir que j'ai d'écrire à vous, mon cher Meneval,avec le même abandon avec lequel je vous parlerais, que j'élais plein de bonne volonté pour co Monsieur de Xorvins que je croiois neveu d'une Ma<lame de lirienne, qui m'avait accueilli, dans un ftge voisin de l'enfance, avec tant de bienveillance que le souvenir en était resté profondément gravé dans mon cœur. Celait, je pense, avant 1789 que je l'avais connue en Toscane où elle se trouvait avec le cardinal de Loménic, son beau-frère ou son oncle. S'il y avait erreur de mémoire, je vous assure que mes intentions étaient bonnes pour les jeunes g'ens dont Girardin me parla plusieurs fois en France et que je croiois les neveux de celte dame.
.Je vous prie de remercier le duc de Rovigo de son bon souvenir, .le trouve quelquefois son nom dans les lettres de l'Empereur. Il peut bien être assuré que je n'en ferai jamais un mauvais usage ; je connaissais trop pour cela son atlaclioinerit à l'Empereur, cl aussi trop l'opinion véritable de l'Empereur sur lui, qui était toute à son avantage.
Puisque vous êtes content de ma réponse à Tliibaudcau, je vous envoie une réplique que j'ai dû faire à la réponse que j'en ai reçue il y a déjà quelques mois. Si vous jugez «pi'elle mérite dètrc mise sous les ieux (sic) de M. Boulay, vous pouvez le faire, mais je vous laisse le maître de la garder pour vous seul, si vous en jugez ainsi.
Je suis bien aise d'avoir des nouvellesd'Analole f 1) ;
i:l) Anatole de Lawoestyne.
il me permettra de le nommer ainsi. Assurez-le que mon affection pour lui est. encore dans toute la fraîcheur qu'elle avait à l'époque de Morfontaine.
Je vous prie de me rappeler au souvenir de Madame, de vos enfants et de ne pas douter de la tendre amitié que je vous conserve.
Votre affectionné :
Joseph, comte de Survilliers.
Cette lettre de souhaits et de vœux n'a d'autre mérite que de donner quelques détails sur un curieux historien, bien oublié do l'Empereur. Elle reflète exactement la pensée du monde bonapartiste de la Restauration en ce qui concerne les mémoires que Bourricnne, dans la détresse, consentit à laisser paraître sous son nom peu estimé, et condamné.
Au Comlc de Siirvilliers.
Le renouvellemenl <le rannéc m'olTre une occasion que je saisis avec empressement tle vous olVrir mes vœux el de vous réitérer, avec Tliommage de mon dévouaient, l'assurance du souvenir inelTaçable que je conserve des bontés que vous n'avez cessé de me témoigner.
Depuis six mois j'ai été absent de Paris, ce (|ui m'a empêché de trouver malièi-e à vous écrire. A mon retour j'ai trouvé arrêté le plan d'un écrit périodicjue, qui n'était qu'en projet il y a six mois. La première livraison doit paraître le i5, el successivement tous les (piinze jours. Le principal rédacicur, qui m'est
connu, est disposé à y insérer tout ce que vous pourriez désirer y voir publier. Il ouvrirait volontiers ses pages aux deux lettres que vous avez adressées à M. Thibaudeau, soit sous la forme de lettres, soit sous la forme de dissertation. Je n'ai pas voulu disposer de ces lettres avant de savoir ce qu'il vous conviendrait de laisser faire à cet égard.
J'ai eu occasion de voir ici un comte Bonacossi qui a composé une bistoir.? de l'Empereur, écrite en italien sous le titre : Commenlari di Napoleone. Il paraît animé d'un grand désir de dissiper les erreurs - ([ue la prévention et l'inimitié ont répandues pour faire tort à la mémoire de ce grand Prince. Il a même entrepris une réfutation des Mémoires de Bourrienne (i). Cette tâche prouve de sa part un grand zèle pour la vérité. Je regrette seulement qu'il n'ait pas des antécédents et un nom plus connu pour faire valoir un écrit de ce genre. Quand j'entends parler du succès du livre de ce malheureux Bourrienne, je m'étonne du degré d'aveuglement et de l'oubli de sens moral où la haine irréfléchie et l'esprit de parti peuvent faire descendre les hommes. Que le monde où nous vivons est petit ! M. Bonacossi m'a donné la note ci-jointe de deux lettres qu'il vous a adressées avec un exemplaire de son ouvrage. Il m'a paru très affligé du silence que vous gardiez sur cet envoi, et
(1) Dans Bourrienne el ses erreurs volontaires ou involontaires...: t. I,p. 29let suiv. ont été insérées «les Observations -sur quelques assertions de M. de Bourrienne relatives aux affaires d'Italie, par le comle Boxacossl — Député de Ferrare auprès de Bonaparte, Bonacospi fut, sous le Consulat, membre de la Consulta de Lyon, et, sous l'Empire, attaché ^u prince Eugène.
très désireux de savoir si son ouvrage vous élail parvenu.
M. Presle vient de me dire que vous aviez essuyé une courte mais assez grave indisposition. 11 me larde d'apprendre qu'elle n'a pas eu de suites fâcheuses et que vous en êtes tout à fait rétabli.
Veuillez agréer l'expression du profond respect et de l'inaltérable allachement avec lesquels je ne cesserai d'être, Monsieur le Comte, votre fidèle et dévoué serviteur.
Meneval.
On savait que Joseph avait collaboré au recueil de documents et réfutations paru sous le titre : Boiirrienne et ses erreurs volontaires ou involontaires. Voici la lettre par laquelle il adresse à Meneval des notes destinées à cette publication :
Pointe-Breeze, 28 janvier 1830.
Mon cher Méneval, je vous envoie par M. Philips (i), qui fait le commerce avec ce pays-ci et qui a beaucoup d'amitié pour nous, les notes qui m'ont été suggérées par la lecture de huit volumes des Mémoires de Boiirienne. Vous verrez par le Courrier des Étals-Unis qu'un ami s'est déjà prévalu de quelques-unes de ces notes dans deux lettres ; toutefois je vous les envoie, vous en ferez l'usage que vous jugerez meilleur. Le général Belliard m'a envoie l'ouvrage ; je serais bien aise qu'il vît que j'en ai
(1) Un sieur John Philips était le médecin particulier de Joseph en Amérique. Peut-être était-il parent du Philips adressé à Meneval.
fait usage cl ijn'il l'approuve. Nous me ferez plaisir de les communiquer aussi au gc^néral Lamarque, qui me conserve de l'amilié, et qui pourrait s"en servir peul ù\.ve dans le journal qu'il ledige. Diles-lui que la noie qu'il trouvera au huitième volume sur le début de la campagne de Sir Arlhur Wellesley en l£spague, qui parle des batailles de Talavera, Almonacid et Ocana est bien l'exacte vérité et qu'on le reconnaîtra de jour en jour davantage.
Je vous prie de me rappeler au souvenir de voire famille et des personnes qui ne mont pas totalement oublié, et de ne pas douter de ma sincère amitié.
Voire affectionné,
JosEPu, comte de Survilliers.
I*.-S. — Je n'ai pas besoin de vous dire (jue vous pouvez bien aussi communiquer ces noies au duc de Rovigo, si vou? le trouvez convenable.
Des années paisibles de Joseph, cette lettre marque la dernière étape. La Révolution de 1830 va lui faire reprendre sa plaee dans les luttes des principes politiques. 11 regrettera quelquefois alors l'époque, où, avec le fidèle et complaisant Meneval, il pouvait, à loisir, disputer des mérites, des mémoires et des souvenirs des acteurs de l'épopée. Maintenant les disputes vont être placées sur un autre terrain et la propagande discrète de la Restauration va devenir le mouvement actif d'où surgira, libérée et triomphante, enfin, la légende napoléonienne qui prépare le retour des cendres aujourd'hui, et du nouA'el empire, demain.
Pointe-Breeze, 9 mars 1830.
J'ai reçu votre lettre du i*"" janvier. Vous êtes bien convaincu que je ne l'ai pas confondue avec les lettres de bonne année. Mon allachement vous est assez connu pour que vous ne doutiez pas du désir que j'ai de vous savoir heureux. Pourquoi ne m'avez- VOU3 pas annoncé la naissance d'un fils (i)... ? Quelqu'un, qui connaît l'amitié que je vous porte, m'a
1; Tristan, mort en bas âge.
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doniK' celle bonne nouvelle. Recevez donc mon (?omj)limenl el non mon reproche.
Je vous prie de me faire abonner au nouveau journal (pie vous m'annoncez. Disposez de mes lettres loinme vous le jui,'ere/ préféralde. (le[)endanl il me paraît (ju'il ne sérail pas convenable dv laisser mon nom, ni celui de M. Thibaudeau.
Je vous envoie ma réponse au comU; de Bonacossi. Je suis occupé de la lecture de sou ouvrage. 11 me jiaraît avoir de bonnes intentions; je lui envoie quelques léj^ères observations. Je suis fAché que les portraits (|u'il fait de mes frères el de moi-même ne m'aient pas d'abord bien disposé en sa faveur, et mempéchent de recommander cet ouvrage comme je l'aurais fait ici à mes amis. A mesure que l'on avance dans la lecture des commentaires, on est plus convaincu des bonnes intentions de l'auteur.
Vous pouvez prendre lecture de ma réponse el des pièces qui l'accompagnent. \'ous verrez que je compte encore sur vous pour procurer à M. Bonacossi le n° 6 de la revue américaine, les numéros du (lourrier des l'Jlals-rnis où sont conteinies mes réponses à MM. Norvins el Bouricnne. M. Presle pourra vous les procurer.
Je vous remercie de tout ce que vous me dites au sujet d'une légère indisposition qui a cessé. Je vous prie, mon cher Méneval, de présenter mes hommages à Madaui(> el d'agréer vous-mèin»' nioii vieil attachement.
Votre aiïectionné :
Joseph, comte de Survilliers.
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P. -S. — Je VOUS envoie trois nouvelles pièces et un numéro du Courrier de New-York, que vous aurez la bonté de remettre aussi à M. Bonacossi, si vous jugez qu'elles puissent lui être utiles, ou à tout autre écrivain.
Ce fut au (lObut de septembre que Josepli roi.-ut, on Araériquc. la nouvelle des événements de juillet. Il eut la naïve illusion de croire qu'on allait en appeler au peuple pour décider des destins de la nation. Il entrevit avec une confiance inébranlable le possibb* retour de la dynastie impériale en France, et, tuteur naturel de Napoléon 11, il entreprit une série de démarcbes actives dont attestent les nombreuses lettres de sa correspondance d'exil. Vers le fils de l'Empereur il s'employa à faire converger toutes les bonnes volontés, tous les elTorts, tous les dévouements. 11 alla même jusqu'à écrire la lettre, fort digne, mais certes bien naïve, à Marie-Louise, pour lors à Parme, qu'on trouvera plus loin. 11 fit plus : il protesta auprès des Cbambres fran(;aiscs du bon droit de Napoléon II. Il écrivit à Metteruich (|u'il imaginait tout dévoué au « bien-être du petit-fils (le l'Empereur que vous servez depuis si longtemps (I) ». Enfin, apprenant l'escaniolage du Irùne par la liante Haniiue au profit de Louis-l'bilippe, il réclama solennellmeiit contre cette duperie des vœux du peuple. Lucien, qui espérait rentrer en France, et avait déjà commencé d(>s démarches
'1) Mémoires el correupomlance polili<iiie et militaire du roi Jn.<epfi...: t. .\, p. 32S.
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à cet effet, en fut furieusement dépité. « La protestation de Joseph, écrivait-il, qui déclare la guerre au roi des Français de son camp de New-York, oîi il est en sùretéj a tout perdu : on a rendu les paroles et déclaré que puisqu'on se déclarait ennemi on n'avait rien à attendre du gouvernement !... J'écris à Paris pour tâcher de remédier à la sottise de New- York, mais j'espère peu('l). » D'imaginer au gouvernement de Louis-Philippe un libéralisme généreux au point de rouvrir les portes de France aux Bonaparte, Lucien était certes bien plus sot encore ! L'avenir se chargea de le démontrer par dix exemples. Dans ce temps Joseph continuait à faire appel à toutes les amitiés. 11 alla même jusqu'à payer de sa personne et à tenter le retour en Europe. Le jour où il s'embarquait à New- York, mourait à Vienne le misérable et malheureux objet de tant d'efforts. Le résultat de ce voyage, on le sait. Il convainquit l'ex-roi que la famille impériale n'avait à attendre de salut que d'elle-même.
Dès que la nouvelle de la chute des Bourbons lui fut certaine, Joseph s'empresse d'écrire à Mènerai une lettre beaucoup plus détaillée que celles dictées à d'autres amis de France dans le même but, et qui se sont trouvées recueillies dans ses mémoires (2).
(1) Lettre, en pertie aut. et sig. de Lucien, à M. Robaglia i Florence, 3 décembre 1830; trois quarts de page in-4. — Catalogue d'une précieuse collection de lettres autographes et de documents fiisloriques de Napoléon /", de sa famille, de ses maréchaux, de ses ministres, etc. ; Paris, 1891, in-8, pièce n" 36, p. 9, vendue 51 francs.
(2) Cf. ses lettres à Lamarque, au général Beiliard, au général Merlin, au duc de Padoue, au baron Bignon, au comte Miol, à Roederer, au général Mathieu Dumas, au comte Flahaul, au maréchal Jourdan, au général Bernard, à Andrieux, à Boulay (de la Meurthe), à Corménln, du 7 septembre au 29 octobre 1830, dans Mémoires et correspondance politique ef militaire du roi Joseph...; t. X, p. 3U et suiv.
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New-York, 10 septembre 1830.
Mon cher M eue val,
M. Victor Beslay qui vous remellra celle lellre, esl fils d'un dépulé libéral; ses opinions, son caractère m'ont inspiré la plusi^rande confianced ). 11 vous dira, mieux que je ne puis le l'aire, dans ce moment où le packet est près de partir, quels sont mes opinions, mes vœux. J'ai écrit à l'Impéralriee. C'est la seule démarche que j'aie faite près de la (lawr de Vienne. Peut-être mes frères en auront-ils fa il d'autres: étant plus rapprochés, ils sont plus à portée de juger de leur utilité. M. Beslay propose défaire parvenir cette lettre par Mme Durand (2); je l'ai prié de se concerter avec vous. Vous jugerez mieux que personne de la meilleure voie, et si vous éles en mesure de lui écrire vous-même.
Nous n'avons rien de nouveau ici, sinon l'accueil général qu'y a reçu de tout le monde le drapeau tricolore. Nous n'avons des nouvelles de Paris que jusqu'au 1" août. J'ai écrit à MM. Lamarque, Lafayelle, Gérard, .lourtian. Je n'écris pas à M. Hignon. Je no le connais pas personnollenionl. (iii()i(|uc je lise
(1) Cloiniiie dans les (juclques Icltros puliliécs dans les Mémoires du roi Joseph, et conservi^e* dans les arehives de la famille Merieval, celle-ci renferme qiielqiu's variantes. Le primalo de la lettre semble être donné par Du Casse. Au lieu de Victor Jieslai/ on y trouve le nom du kénéral Charles Lallemand. — (>f. Mémoires et corresjinndani-e jioliliinie cl mililaire du mi Joseph... ; t. X. pp 3io, 321.
(2j Veuve du général Durand, première dame de l'hupératrice Marie-l.ouise de 18Ioà isU, auteur des Mémoires sur Xapoléon. l'impéralrice Marie-Louise el la cour des Tuileries; l'aris, 1H28, in-8.
son ouvrage dans ce moment, et qu'il me confirme dans la haute opinion que l'Empereur m'avait donnée de lui dans les Cent-Jours, temps auquel il a eu le projet de lui confier le Ministère des Affaires Etrangères. Si vous le connaissez personnellement, voyez-le de ma part. Assurez-le que la tranquillité, en France et en Europe, dépend du rétablissement de Napoléon II, en le rendant aux vœux du peuple (i). On voit quelquefois mieux les objets de loin que de près. .l'ai lieu de penser qu'on pensera ainsi dans plusieurs des cours les plus importantes de l'Europe. Le rétablissement de Napoléon II empêchera une révolution nouvelle; la proclamation du duc d'Orléans en serait la préface. Vous me connaissez assez pour savoir que je ferai tout pour ce que je crois être mon devoir comme oncle et comme français; rien pour ma grandeur personnelle. .le ne la place que dans ma conscience et dans la modération de mes vœux. Je trouverai bien du bonheur à respirer encore l'air de la patrie avec les amis qui, au commencement de ma vie, ont senti et pensé comme moi, et ceux qui plus jeunes n'ont pas cessé de m'aimer, bien que je fusse en exil et loin d'eux. Adieu mon cher Menval [sic), je vous embrasse de tout mon cœur.
Votre affectionné:
Par duplicata le \\ septembre : Joseph.
A M. le Baron de Meneval.
(1) Joseph éci'ivit cependant au baron Bignon. Sa lettre, à la date du 19 septembre, figure dans les Mémoires et correspondance politique el militaire du roi Joseph. ..\{. X, pp. 327,
A cette lettre se trouvait annexée la pièce suivante, destinée à être transmise à Marie-Louise. Elle inditiue chez Joseph une confiance désarmante en le souvenir de la A'cuve del'Erapereur, remariée clandestinement au général >'eipperg. Ignorait-il donc tout de cette scandaleuse intimité de Marie- Louise ou espérait-il un réveil de cette conscience tombée à la boue des vulgaires adultères? On ne sait. Mais le résultat delà requête devait être certain : ce fut le silence, le silence de l'oulili, du mépris, de la honte, et de la suprême abdication.
New-York, lOsoplembrc ISaO.
Madame ma silmip et holle-scpiir.
Les événements qm se sont passés à Paris, sui- la fin du mois de juillet et dont nous n'avons ici, par les feuilles anglaises, la connaissance i\ue juscju'au i'" aoiM, aplanissent les diflicullés principales au retour de Mapoléon 11 au tronc de son père. Si l'Empereur, son grand-père, lui prèle le ujoindre appui, s'il vent permelire que. sous ma condiiile, il soit montré aux 1' ian(;ais, sa seule présence le rétalilira snr le trône. L(> duc d'Orléans n^' peni réunir (piel- <pies partisans cpic par l'abseni-e du flN de V. M. —
Son rétablissement en France peut seul y réunir tous les partis, empêcher les germes d'une révolution nouvelle de s'y développer, et assurer ainsi la tranquillité de l'Europe.
Si j'étais à portée de développer à S. M. I. et R. votre auguste père les raisons qui rendent indispensable cette démarche de sa part, dans ce moment, Elle n'aurait aucun doute de son indispensable nécessité. Son ministère sentirait que le bonheur de son petit-fils, celui de la France, la tranquillité de l'Italie et peut-être du reste de l'Europe, tiennent au rétablissement de Napoléon II en France. Il est le seul appelé par les v<eux de la nation; seul il peut empêolier une révolution nouvelle, dont il n'est donné à personne sur la terre de prévenir les suites.
J'espère que les longs malheurs qui nous ont accablés n'ont pas effacé du cœur de V. M. l'affection qu'elle m'a montrée dans diverses circonstances. Je ne puis lui offrir pour son fils que moi-même. Je remplis un devoir en satisfaisant à ce désir désintéressé de ma part. Depuis longtemps je suis désabusé des illusions des grandeurs humaines, mais je suis |)lus esclave que jamais de ce que je crois être mes devoirs.
De Votre Majesté
l'affectionné frère et beau-frère.
Signé : Joseph.
Le primata de cotte lettre a été expédié le lo, celle-ci en est le duplicata par précaution.
On ne réimprimera pas ici la protcsialion adressée, le 18 septembre 1X30. par Joseph aux Chambres, rentre l'avènement rte Louis-Philippe au trône. La pièce est classique et fort connue, publiée déjà plusieurs fois. L'ex-souverain y combattait, non sans vigueur, la candidature du duc d'Orléans et assurait que « la France seule a le drojt de juger le fils de Napoléon ». Il affirmait que tous les monar(|ues d'Europe avaient le devoir d'honneur de réparer par cette restauration réparatrice leur responsabilité dans le martyre de Sainte-Hélène. « La liberté de la presse est le triomphe de la vérité; c'est elle qui doit [lorler la lumière dans toutes les consciences. Qu'elle parle et que la volonté de la grande nation s'accomplisse ! J'y souscris de cœur et d'âme ! »> Devant le fait accompli, la protestation était superflue et vaine. Le gouvernement y répondit rannée suivante en confirmant les lois d'exil en vigueur contre les Bonaparte. Cependant, les fidèles comme Meneval ne se décourageaient point. L'ancien secrétaire de Joseph et île Napoléon s'était activement et courageusement remis à la délicate cl difficile besogne de la pro[mgande. et par de longues et minutieuses missives t«'nail l'ancien roi au courant de ses démarches et (If leurs résultats. Iummciiv sonvriil. négatifs quelciuefois.
Au Comte de Siirvilliers.
J'ai reçu, il y a peu de jours, la lettre du lo septembre dernier dont vous m'avez honoré. Mon absence de Paris ne m"a permis de recevoir le primata de celte lettre que le lendemain du jour où le duplicata m'était parvenu. J'ai hésité à envoyer à Parme la lettre dont M. V. Beslay était porteur, mais je n'ai pas cru pouvoir prendre sur moi de la retenir. Depuis quinze mois je suis pour ainsi dire étranger à Paris. L'obligation de surveiller moi-même la construction d'une petite maison à la campagne, pour m'y retirer avec ma famille pendant la plus grande partie de l'année, une maladie assez longue qui me retenait au lit pendant les mémcn-ables journées de juillet, m'ont empêché, depuis longtemps, de vous écrire. Je sentais cependant le besoin de le faire. La marche du gouvernement de Charles X était si extravagante qu'il ne pouvait durer. Mais qui se serait attendu à la terrible explosion quia suivi de si près les ordonnances ? Après un coup aussi subit et aussi imprévu, il a fallu se résigner à ce qui est arrivé. Je dois m'abslenir de toute réflexion à ce sujet.
Après la réception de votre lettre, j'ai vu M. Bignon (i). C'était le dernier jour de son apparition au
(F Edouard Bignon, né en 1771 à la Meilleraye, secrétaire de légation en Prusse en 1799, chargé d'alïaires de France à Berlin en 1802, ministre plénipotentiaire auprès de l'Electeur de llesse-Cnssel, administrateur général de l'Autriche pendant l'occupation française, ministre de France près le grand-duc de Bade, chevalier de l'Empire le 20 août 1809, baron de l'Empire le 9 mars 1810, résident de France à Var-
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Conseil. Je l'ai trouvé opposé au lappel df la famille Impériale et mémo au retour des cendres de Napoléon dans la patrie qui les réclame, se fondant sur la raison d'iiltat. L" iwjrala pntria neqnidcw ossa habebis » est une apostrophe (jui ne doit être ni adressée, ni appliquée à la nation. Elle n'a pu exprimer que des vœux. Elle ne regrettera pas la sortie du Conseil d'un homme d'un esprit si étroit, qui ne veut pas comprendre que le plus grand moyen de popularité du nouveau gouvernement est dans la justice la plus lai-ge rendue à la mémoire derEmiiereur. Le général Lamarque est absent. Il vous est toujours attaché, mais il cherche à ménager à la fois sa popularité et sa faveur. 11 avait j)réparé un discours pour s'opposer au maintien de l'article \ de la loi de proscription clei8i5, il n'a pas osé le prononcer. J'ai vu au reste, païune jihrascipi'il m'a citée, qu'il n'envisageait pas la question largement. Il me semble que la nation étant rentrée dans ses droits, la famille de celui qui a été investi du pouvoir par elle devait aussi rentrer dans les siens, dans ceux de citoyen français au moins, qu'il n'est dans la puissance d'aucune autorité de lui ravir. Le règne du droit divin a pris fin ; si quelque membre de votre famille se trou-
sovie en ISlo, commisisaire spt'ci.il à Wiliia en 1812. soiissecrélaire dKlat aux Helations Extérieures en l>il.î, dépulé de la Seine-Inférieure en 1817. — liinijraphie de lous lex ministres.. . : p. iô et suiv. — Par lartitle .X.WII du teslanient du 1.") avril 1821, l'Knipereur Iét,Miail Ido.imk) rr.nios an baron IJitrnon. « .le l'engage, disail-il, à écrire lliisloire de la diplonialie française de 1792 à ISl.".. » Mignon ot)éit à ce Vii'U et, de 1S2» à 184r., publia, en 12 volumes, une Ilinloire de France, purement poliliiiue et diplomatique.
vait à Paris et invoquait l'assistance des tribunaux jene crois pas qu'ils pussent lui refuser justice. Qui pourrait vous empêcher, Monsieur le Comte, de venir aujourd'hui en Europe, en Belgique par exemple si vous le vouliez? Il ne m'appartient pas de vous donner des conseils. Si je me permets d'émettre une idée que je soumets à votre sagesse et à la sagacité de votre esprit, veuillez l'attribuer à mon zèle et à mon dévouement que les vicissitudes du sort ne peuvent afTaiblir. La chute du Gouvernement des Bourbons et la résurrection du drapeau tricolore ont été pour notre parti un grand sujet de satisfaction. Mais le plus cher de mes vœux n'est pas rempli : celui de vous revoir dans la patrie que vous honorez, et de pouvoir vousy ofïrir Thommage des sentiments tendres et reconnaissants dont l'aurore a commencé il y a plus de trente ans, et que le temps et l'adversité n'ont pu que fortifier. Je conserve donc un espoir qu'il me serait trop pénible d'abandonner. Veuillez en accepter l'augure et accueillir, avec la bienveillance à laquelle vous m'avez accoutumé, la nouvelle assurance du respectueux dévouement avec lequel je ne cesserai d'être, Monsieur le Comte, votre fidèle serviteur.
Meneval.
Hermitage de Gif. 4 novembre 18.30.
On A-erra plus tard que ces conseils de retour donnés par Meneval ne devaient pas laisser .Joseph indifférent et qu'ils pesèrent, peut-être, sur la décision qui, deux ans après, le devait mener en Angleterre pour animer de sa présence les efforts de la propagande bonapartiste.
Maiiileiiant lus Ici Ires de Joseph deviennent plus brèves. Volontiers il n'aborde plus que le eôlé strictement pratique des choses et les points iminédialenient réalisables de l'action entreprise. Cette réponse à Meneval le montre sous le nouvi'au jour créé par les récents événements.
Pointe-Bree/.e, le 31 décembre If^HO.
J'ai reçu votre lellre du \ uoveuibre cl je me réjouis de savoir votre santé meilleure. Votre silence m'avait aftlig^é; je soupçonnais votre maladie. 11 y a longlemp.s que j'aurais dû donner plus d'encouragement au projet d'un journal qui ne craignit pas de dire la vérité, même lorsqu'elle nous étail défavorable. Je me rai)pclle ce que vous m'avez écrit à ce sujet sous le règne de Charles X. J'en écrivis (juclques mots ù M. Presle; ils sont restés sans suite.
Vous trouverez ci-joint l'extrait de l'article d'une lettre de la personne (jui vousa remisma lettre pour Parme. Je la connais depuis peu, mais son dévoùmenl me paraît déjà ancien. Toutefois je vous prie
de la voir; si c'est votre opinion de faire ce qu'elle désire. Les temps changent tellement à Paris, d'un (( packel » à l'autre, qu'il est bon de soumettre ses déterminations à un ami tel que vous, dont les>trente années de date sont le moindre mérite. Si vous pensez toujours de même sur le fond de la chose et que la proposition spéciale, incluse dans Tarlicle cijoint, vous paraisse juste et convenable, vous remettrez les deux incluses, l'une à l'auteur de la proposition, l'autre au chargé d'affaires de ma belle-sœur(i i, qui vous donnera les fonds ou les garanties dont vous aurez besoin. J'écris à ma belle-sœur à Florence pour que M. Avignon reçoive l'autorisation; mais, en recevant cette lettre je ne doute pas qu'il ne vous satisfasse entièrement, et, au pis aller, vous pouvez regarder dès aujourd'hui la présente lettre comme uue garantie suffisante pour vous. Si vous vous engagez pour une somme de soixante mille francs k cive employée en achat de soixante actions du Globe (2\
■ l) La reine Hoi'tense, femme de Louis.
(2) Cette feuille, par la suite, fut offerte à Joseph pour la propagande bonapartiste. Cf. Georges Bertin, Joseph Bonaparte en Amérique...; p. 382. — Le Globe devint l'organe de Louis-Napoléon. Il eut pour gérant un sieur Lombard, chirurgien de l'hôpital militaire de Strasbourg. C'est lui qui avait fait imprimer les proclamations pour le coup d'État de Strasbourg. On le retrouve porte-drapeau dans l'échautTourée de Boulogne-sur-Mer. Saisi avec son étendard au haut de la colonne de la Grande Armée, il supplia « pour son honneur » qu'on lui laissât le drapeau jusqu'au bas de l'escalier. Là, le sous-préfet de Boulogne en brisa la hampe sur son genou. Lombard finit, sous Napoléon III, consul général à Calcutta. — Cf. Ar.mand L.\ity, ex-lieutenant d'artillerie, ancien élève de l'École polytechnique, condamné par la Cour des pairs de France, Le Prince Napoléon à Slras-
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OU de loul auli"o joiirn;il (juc vous jugiez avec M.Beslay pouvoir \o rcMiiplaciM* avec les mêmes avanlai'es, vous agirez dans mes inlérèls comme vous feriez pour les vôtres, el peul-èlre prendriez-vous, vousmême, un inlérèl quelconcpie dans celle alTaire.
J'espère rjue celte leltre vous |)arviendi'a sûrement par le général Bernard, ancien aide do camp de l'Empereur. Il est dévoué h la méuujire de mon frère. 11 est aussi très aimé et très ami du général Lafayelte.
Agréez mon inaltérable amitié.
Joseph.
Donnez-moi voire adresse ; celle que vous jugerez la plus sûre. Vous ne recevrez pas cette lettie par le général Bernard. Elle vous arrivera, j'espère, plus vite parle commerce. Le général Bernard me paraît aussi beaucoup dans les opinions de M. Bignon, dont vous me pailez dans votre leltre.
Si M. Beslay n'a pas reçu la copie delà lettre aux députés , je vous prie de la lui faire remellre.
bourcj ou relation hislorujue dex événements du HO octobre 183t) ; Bruxelles, 1838; in-S, j>. M; Le Cukrciiki'h, Notes fiistoriques sur réctiaufjnurée de Doulorjne, tlnns, La Frame du Nord, mercredi-jeudi lf>-17 août IDO"» ; CJxroniiiue moderne de Boulognc-sur-Mcr de 1837 à 1870; Boiilo};iio-sur-Mer, 18!»8, in-4", p. 10, — On trouvera de curieuses lelfres de Louis-Napoléon à Lombard dans Miscellanies of the PIxilobiblon Society... ; t. XIV, p. 28 et suiv.
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Ce dévouement de Meneval, dévouement de chaque jour et de chaque heure, devait nécessairement lui attirer la surveillance du gouA^ernement. Ce qu'elle fut, il le dit ici luimême, et par la même occasion une des raisons nous est révélée du ralliement d'une fraction du parti bonapartiste à la monarchie de juillet. Enfin, une fois encore, la grande et délicate question de la propagande est abordée et débattue dans cette missive. L'action de Joseph apparaît là sans déguisement et suivant la formule ordinaire et familière des combinaisons des partis. « La liberté de la presse est le triomphe de la vérité ! » s'écriait-il dans son manifeste aux députés. 11 en usait largement, en tentant d'acheter les journaux nécessaires à sa cause.
Au Comte de Survilliers.
J'ai reçu la lettre qui m'a été apportée par M. G..., et tout récemment celle que Mme Davilliers m'a remise. Relativement à l'objet de cette dernière, je n'ai encore vu que M. P... qui m'a appris que toutes les actions du Globe, qui étaient à vendre, ont été placées, et que les vues de M. B... se portaient sur un
170 LETTRES D KXIL INEDITES
autre journal. Je verrai M. B... pour remplir vos intentions, el pour (pio celle opéialion soit faite avec toute refficacilc el la si"ireté (J(''ïiiral)lcs. 11 n'est pas douteux qu'une feuille dont vous pourriez disposer ne soit un organe trôs ulile, si la marche du gouvernement acluel ne répond pas aux espérances que la révolution de juillet a fail concevoir. Alors votre plus grand auxiliaire serait dans les sentiments que la granile majorité de la nation conser\e pour l'Empereur el pour son fils; mais il faudi-a que le nouveau pouvoir commetle de grandes fautes ...Jusqu'à ce jour toutes les personnes (je serais embarrassé de citer une exceplion) (jui onl élé allacliées i\ l'Empereur ont fait le sacrifice de leurs [iréféiences au nouvel ordre de choses. L'expulsion des Bourbons leur a paru, dans les premiers moments, — comme à toute la France, — le terme de leurs désirs, tant le mécontentement contre cette famille était devenu général el profond. Le nouveau gouvernement a accueilli tout le monde, mais excepté les militaires <lont, en prévision de la guerre, on recherche les services, les fonctionnaires civils (pialifiés napoléonistes, à part trois ou quai re, couliiuK'iit à éiie leuus à l'écart des emplois. Celle circonstance fait des mécontents. Certains d'entre eux craignent <pie le gouvernement acluel ne veuille continuer les Bourbons, et ne cherche à leur ravir les fruits de la dernière révolution. Tout l'avenir du nouveau gouvernement est donc, à mon avis, dans la conduite (|u'il tiendra. Dans l'étal présent toute publie.ition, toutes démarches nouvelles seraient, je crois, intempestives. Le temps, comme disait l'Empereur, est le grand
élément de tout, et cette vérité est surtout applicable à la situation qui vous est faite actuellement. Ce qui se passe en Europe autour de nous fait présager de grands événements, et personne ne saurait prévoir les conséquences qu'ils sont susceptibles d'entraîner.
Les occasions que j'ai de vous écrire à cœur ouvert sont bien rares, et la pins grande réserve m'est la plupart du temps commandée. Je profite aujourd'hui de l'occasion qui m'est ofï'erle par M. C. sans savoir si elle est suffisamment sûre. Il se charge de remettre ma lettre au capitaine cju paquebot qui part de Paris pour aller mettre à la voile au Havre. Je dois m'imposer en ce moment la plus grande circonspection. On m'a déjà accusé, au cabinet du roi, d'être l'éditeur de votre lettre aux Députés du 18 septembre, quoiqu'il soit évident que les journaux français l'ont copiée dans les journaux américains ; cependant je suis invité quelquefois au Palais Royal, bien que j'y sois quelque peu suspect.
M. P.. a dû vous dire que voire lettre pour Vienne était parvenue à destination ; que Marie-Louise en la recevant avait témoigné beaucoup d'humeur, et qu'elle avait défendu à son agent ici de lui en envoyer de pareilles; que celle que vous destiniez à Pozzo di Borgo (i) ne lui avait pas été remise, parce qu'il vous est très défavorable.
(1) Charles-André Pozzo di Borgo, né à Alalre, près Ajaccio, le 8 mars 17G4, connu par son zèle violemment hostile à Napoléon, employé au service de la Russie, ambassadeur à Londres, mort à Paris le 15 février 18-12. — Voyez sur lui le volume de M. Maurice Jollivut, La Révolution française en Corse ; Paoli, Bonaparte, Pozzo di Borgo, d'après des documents nouveaux; Paris, 1S92, in-8.
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Pcrmcllez-moi, on l(Miniiianl, Monsieur le Conile, de vous renouveler, elc.
Paris. r> fcvrior ISHi.
Meneval.
C'est la grande diflusion des journaux en Amérique, le résultai efficace de leurs campagnes, qui, vraiseinblahlenient, avait encouragé Joseph à user d'un procédé pareil en France. « On compte aujourd'hui, écrit-on en 183"2, dans les États- Unis, 802 gazettes. Elles paraissent sans timbre, sans contrôle, sans le moindre obstacle politique ou fiscal, et rapportent à l'administration qui les transporte des sommes énormes payées par les abonnés 1 ). » Sous ce point de vue. Joseph ne devait pas tarder à constater que la France était encore rebelle à l'américanisme, qui depuis...
(1) H. Hegnault-Warin. llisloire du général La Fayelleen Amérifjue, précédée d'une notice sur sa vie : Paris. 1SH2, in-8, p. 77.
Dans la lettre précédente, Meneval parle de certaine lettre du roi à Pozzo di Borgo. Cette lettre est demeurée dans les archives du Secrétaire du Portefeuille. Elle doit prendre place ici. Sans doute, on peut demeurer étonné de voir le frère de l'Empereur tenter de gagner à sa cause le plus mortel ennemi de Napoléon, celui qui nourrissait à l'égard des Bonaparte la plus tenace des vendettas et se flattait d'avoir assisté en «dilettante» au massacre de Waterloo I). Mais il importe d'observer que, par un dilettantisme d'un autre genre, Pozzo di Borgo s'ingéniait à infliger aux Napoléon, à l'occasion, la sanglante ironie de sa complaisance dédaigneuse. Le 26 mai 18-29, il écrivait à Gagarine, chargé d'affaires de Russie à Rome : « Je n'ai pas encore pu parler à M. de Blacas de l'affaire du comte de Montfort ("2). Si, comme vous le croyez, il s'y intéresse, nous en termine-
(1) Lettre de Pozzo di Borgo. — L'Amateur d'autographes litlO, p. 118.
(2) L'éditeur de cette lettre, M. le vicomte Adrien Maggiolo, a cru pouvoir assurer que Joseph en exil portait le titre de comte de Montfort. Chacun sait, hormis peut-être M. le vicomte Adrien Maggiolo, que c'était là le titre de Jérôme, ancien roi de Westphalie.
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rons... quniil à moi jo m'y emploierai avec zèle... Je mels un grand scrupnle à ne pas refuser les bons offices ([ue la famille llonaitarte m'offre l'oeeasion de lui rendre pour ee qui concerne ses affaires parliculières. Celle circonstance s'est présentée plusieurs fois, et je n'ai jamais manqué d'en profiter il) ». M<'neval se trompait donc peut-être, en sujqiosaut Pozzo di Horgo manifeslemeut défavorable à la cause de Joseph. 11 rélait, certes, mais ne demand;iil pas mieux que de prouver le contraire, en ennemi Iroi» certain de la défaite de ses adversaires. Son altitude fera donc iiaraitre moins incomprélieiisilili- la IcIlriMiiic .l(»s('[iii avait rédigée à son intention :
.1 Monsieur le Comte Pozzo di Bort/o.
Monsieur le l'.ouile, aprè.s quaraule aimées, de .séparalion, reconnaltrez-vous les caraclères de celui (jui vous écrit aujourd'hui ' J'y suis engagé parce que M. Ilarri.s m'a dit que vou.'s vous rappeliez encore do moi avec (piel([ue eslirno. .l'y suis engagé par la force i\('s circonslancos qui no me permellenl pas de rion négliger de ce que je crois de mon devoir de faire. .J'y suis engagé par le souvenir que je conserve de votre caraclère el «le la portée de voire es[)ril. Oui, Monsieur, tandis que des compalrioles, tpii doivent tout à ma famille, nous abandonnent dans cette circonslauco im|iorlanle, je vous eslimo assez pour m'adrcsser à vous dans la persuasion que ce «pu»
1) Vicomte .\DniE\ M.^r.c.ioLO, Corse, France el Hussie Pozzo di Banjo . 17G1-1.S12; Paris. 18'J0, in-lS, p. 418.
j'ai à vous dire est conforme à la vérité et à la justice. Vous ne devez rien à ma famille, mais vous vous devez beaucoup à vous-même ; vous (vous) devez à notre pays natal, à la France, à la Russie, — que vous servez avec tant de distinction, — à l'humanité entière dont l'intérêt est conforme à celui de mon neveu le fils de mon frère, du petit-fils de l'empereur d'Autriche, de l'élu de la nation. Si cela vous paraît vrai, si vous pensez comme moi que Napoléon II peut seul empêcher des divisions en France et prévenir la formation d'un nouveau gouvernement dont l'existence pouriiiit être un brandon de discorde en France et dans la plus grande partie de l'Europe, je n'hésite pas à montrer la confiance que j'ai dans vos lumières. Je désire que vous sachiez que j'ai cru de mon devoir de m'adresser à vous, — non avec la prétention d'exercer une influence contraire aux intérêts politiques que vous servez, mais dans la persuasion que l'empereur Nicolas regrette, aussi bien que son prédécesseur, d'avoir donné tant d'appui à la maison de Bourbon, et que les vœux de tout homme de bien doivent être pour Napoléon 11, seul élu de la nation. Si cela est ainsi, je serais heureux de penser, dans mon âge av^ancé, qu'un homme avec qui j'ai commencé la révolution, soit revenu — comme moi — aux premiers sentiments bienveillants de sa jeunesse.
Je vous prie. Monsieur, de croire à l'assurance de ces sentiments et au bonheur que j'aurais de vous en convaincre un jour, ainsi qu'à la pureté des intentions qui dictent cette lettre, étant mû par le sentiment du devoir plus que par celui de l'intérêt per-
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sonncl, qui me conseille iis.se/. de ne i)oinl (jniller l'heureuse relrwile où je vis.
\'olre affectionné :
Joseph, coinle de Survilliers.
New-York, 18 seplcmbre 1^30.
Ceci, évidemment, ne relevait pas des « affaires particulières » des Honaparle que Pozzo di Borgo se flattait de servir. 11 eu résulta que Meueval avait, évidemment, raison en gardant par devers lui celte requête envers la(|uelle le mépris du Corse n'eût pu s'exercer avec fruit.
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Pour le trône de Louis-Philippe encore mal affermi, Tannée 1831 fut pleine de périls. Sur tous les points de la France, et particulièrement dans de grandes villes comme Marseille, Toulon, Nîmes, des troubles violents éclatèrent, qui permirent au Ministère Casimir-Périer de donner la mesure de son énergie. Le roi Joseph, fidèlement et minutieusement tenu au courant de l'état des esprits en France, tant par ses correspondants habituels que par les informations de feuilles anglaises et américaines, se persuada qu'à toutes ces crises intestines le trône des d'Orléans ne résisterait point. En prévision de possibles événements il décida de se rapprocher de la France et résolut de gagner Londres, lieu d'attente ordinaire des princes en mal de conspiration. La lettre qui suit met Meneval au courant de cette décision.
28 avril 1831.
Je profite d'une occasion sûre pour vous accuser réception de votre lettre du 5 février. M. C..., m"a écrit depuis, en date du 12 mars ce que vous aviez fait; je l'approuve complètement. Vous avez raison de ne pis donner plus d'étendue à cette afTaire, si vous
n'en sentez pas le besoin ; je m'en rapporte entiîremenl à votre discerneinenl c\ à volrc discrclion. J'ai écrit à M. P..., (Je ne pas s'en inùler. Si vons ave/, besoin de lui vous le trouverez ; il en serait de mùme <le M. D..., mais tout cola drpend ciitirreinciil do vous ; faites de cela comme vous l'entendrez.
Los dernières lettres de Paris sont du -2^ mars, colles de Londres du 'il. Selon les ôvénonienis «[ui vont avoir lieu, je me déciderai h faire un voyage en Angleterre ou à rester où je suis. J "al tends une réponse do Londres.
Ouelles que puissent être les apparences, vous devez compter sur le général C..., [nom illisible) et sur le iluc de P..., [Padoue] — Vous êtes zélé mais sage, plein d'honnêteté et de discrétion ; ainsi suivez votre caractère, mais ne le forcez pas pour vouloir trop bien faire.
Agréez mon amitié.
Joseph.
Poinsett, dont il est question ci-après, fut, en Amérique, un ami dévoué du roi. 11 fut ministre des États-Unis à Mexico, puis secrétaire de la Guerre aux États-Unis. Ses peines iw. furent pas marchandées à l'ex-roi et la lettre qui suit, h Meneval, montre qu'il était un messager actif, discret et de confiance. Ce fut lui qui servit les relations de Victor Hugo et de Joseph et se chargea de transmettre au roi les envois de livres de poésie du chantre de l'Épopée (1). Le sens de la lettre que A'oici, de même que celui de la pi'écédente, n'est pas très clair. C'est qu'elle fait allusion à des faits difficiles et délicats à confier au papier, mais on devine, certes bien, que cest toujours de l'action de Joseph sur la propagande bonapartiste dont il est question.
New- York, 29 juin 18.31.
]\Ion cher Méneval, Monsieur Poinsett qui vous re-
(1) Voyez la fameuse lettre de Victor Hugo au roi Joseph, à la date du 27 février 1833, dans les Mémoires el correspondance polllique et militaire du roi Joseph... ; t. X, pp. 3.57, 358. — Joseph était le parrain du fils dAbel Hugo, frère du poète. — Cf. A. DU Casse, Le Général Arrighi de Casanova, duc de Padoiie ; Pari^^, 1866, in-8, t. II, p. 331.
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mollra celle lellrc esl un ami siin i j.C'osl un liomnic consommé dniis les plus imporlanlcs alïaircs de son pays. Vous pou\ez iwn'w la conli;ince la plus aveugle en ce qu'il vous dira, et cHre lran<iuille sur ce (pie vous lui confierez. 11 compte élre de retour ici en août. J'espère (jue vous ne laisserez pas échapper une occasion aussi sûre pour m'écrire la vérité tout entière. Je n'ai encore reiju aucun journal ; je voudrais que vous m'envoiassiez {sic) celui en qui vous avez placé le plus de confiance. Je connais votre prudence et votre discrétion; j'ai autant de conliance dans celles de M. Poinselt. Tout ce qu'il vous dira, croiezle comme si vous l'entendiez de ma bouche, et bornez là votre confiance.
Votre ami.
Joseph.
[\i Le 23 juin, de Puinle-Breeze, Joseph mandait à Félix Lacoste : « ... M. Poinselt, qui part par le premier paquebot pour Liverpool... » — Geohge.s BenTiN. Joseph llonaparle en Amérique... ; p. 373.
Ce messager de Joseph, pour des raisons ci-après expliquées, ne put rencontrer Meneval, et force lui fut de se réembarquer pour les États-Unis sans avoir accompli la partie essentielle de sa mission, laquelle demeure donc en grande partie obscure.
Au Comte de Siirvilliei'S.
Je regrette beaucoup que M. Poinselt soit parti sans que j'aie pu le voir. J'ai été chez lui sans le trouver, et il ne m'a prévenu de son départ que la veille, de sorte que, lorsque j'ai reçu sa lettre à la campagne, il avait déjà quitté Paris. Je profite de l'occasion de M. Peugnet pour vous exprimer combien je suis contrarié de ce contre-temps.
On vous aura rendu compte de ce que j'ai pris sur moi de faire pour ne pas laisser tomber le seul organe un peu franc que vous ayez ici. L'urgence et la nécessité ont seules pu me décider à donner à vos intentions une interprétation plus large que je n'aurais dû peut-être ; mais là se borneront toutes dispositions de cette nature, à moins d'ordres nouveaux.
Jo ne suis \)ns ln»p en mesure de vous écrire, avec liétails, sur notre situation politicjue. Voici cependant en peu de mois ce que j'ai pu observer : les nâpoléonisles sonl extrêmement populaires, mais en général ils ne feront rien pour provoquer une nouvelle commotion, qui, le cas échéant, réunirait sans doute tous les partis autour de votre nom . La crainte d'af»:graver les pertes et le malaise occasiojinés par la dernière révolution, qui a atteint toutes les classes de la société» est le sentiment qui domine la classe iuo\enno surtout. Je ne parle pas de cette masse iloUanle d'iulriganls ou des gens qui uesant pas entièrement indépendants du pouvoir, parce qu'ils se rallieront toujours au parti (|ui sera triomphant. Les partisans du gouvernement déchu déploient une activité et des ressources qui leur donnent une confiance que je crois exagérée, car leur manque de patriotisme et leurs arrière-pensées sont trop connus. Cependant on oublie si \ite ! Le nom du rival (i j de leur prétendant est plus que jamais magique. Mais une obscurité profonde enveloppe ce jeune prince et nuit beaucoup à sa cause. Le développement de ces données remplirait un volume.
D'après ce qu'on ma dit, M. Poinsett vous porte un a[)er(ju c\i\r.[ de létat des choses. Il va eu îles indiscrétions de commises dont lellet a été de compromellre gratuitement bien des gens. Les éléments de suc<ès existent incoiiteslablement ; c'est au lenips et à »|uel(jue événement fortuit (ju'il appartiendra de faire triompher notre cause. Voilà, si je ne me-
1 1 I,e (lue (le Urirlisl.iill.
trompe, les choses telles qu'elles sont. En fait de journaux, ceux qui ont la couleur la plus prononcée sont la Tribune et la Révolution. Ils ont peu d'abonnés parce qu'ils manquent de mesure, et qu'ils ne sont pas assez indépendants de leurs rédacteurs, surtout la Tribune. Vous devez les recevoir depuis quelque temps,
Je termine ma lettre en vous priant d'agréer, etc.
Meneval.
Hermitage de Gif, le 16 septembre 1831.
Copi'iidanl, le roi Joscplj avait soliicilc des passeports, désireux de ne pas être iiuiiiiété pendant son séjour en Europe. C'est Londres qu'il méditait de gapner afin d'y établir, provisoirement, le centre île raction dont il attendait les effets. Il avait en ee moment près de lui, en Amérique, son neveu Pierre Napoléon, un des fils de Lucien, de ce Lucien, qu'à la date du 3 décembre 18.S0 nous avon's' vu si furieusement gémir sur les « sottises » de Joseph. Apparemment que, depuis, il avait changé d'avis, car le "J.'l mai \H'.V1 il écrit à son fils pour se plaindre de la rareté de ses nouvelles, et il ajoute: « J'espère bien, mon cher enfant, que ta présence lui [Joseph] servira de consolation ; aime ton oncle comme je l'aime, tu dois voir en lui un second père (I) ». Par la conduite du fils aine de Lucien à l'égard de Zénaïde on sait comment cette branche de la fiunille entendait suivre les conseils de son chef. A la fin juillet \X'.V2, Joseph quitta l'Amérique et arriva, au début de septembre, à Londres, pour y apprendre la mort du duc de Reichstadt. Ce coup cruel s'ajoutait à celui (|ui avait, peu avant, frappé en Joseph le père. C'est le 17 mars IK.'^I. (juà Forli était dé-
(1) Lucien à son fils Pierre-Napoléon ; Caniiio, 2.î mai 18:i2 ; L' p. in-l. — Caliilnt/uc d'une prêrieuse collection de lellrea nulorjraphes conccrnanl Napoléon l\ sa famille, sen maréchaux, ses ijénéraux el sett niinislres : Paris, lH;t4, in-K, pit'^co n" 30.
cédé son gendre >'apoléon-Louis, époux de Charlotte et frère aîné du futur Xapoléon III. Les deux jeunes princes s'étaient activement, malgré la désapprobation formelle de la famille (1), engagés dans l'insurrection du Romagnes. Glorifiant la grandeur de cette cause, Louis->'apoléon écrivait à Joseph, d'Arenenberg, le 19 septembre suivant : « 11 crut que le temps était venu de montrer que la famille de l'Empereur X'apoléon, non contente de l'illustration que son chef avait répandu sur elle, voulait la mériter et s'en rendre digne, et qu'elle faisait autant de cas d'une couronne civique que d'un bandeau royal. Aussi dès que nous entendîmes en Italie retentir les cris de liberté nous ne pensâmes qu'à embrasser une cause qui nous parut noble et juste ». Tout comme Joseph il estimait que Louis-Philippe devait succomber, car « le parti le plus nombreux est sans contredit celui de >'apoléon II ; mais il n'est pas le plus riche. Le nom de l'Empereur est encore en vénération parmi les classes inférieures du peuple (2) ». Ce langage n'était point pour déplaire au vieux roi. Chef et représentant de la dynastie impériale, il comprenait que, pour cette lourde et grande tâche, jeunesse, force et prestige lui manquaient. Il demeurait accablé à rêver sur les ruines écroulées de toutes ses illusions. Mais la première crise d'abattement passée, il envisagea les possibilités de l'aveuir. Au reste, les adversaires de iS'apoIéon et leurs attaques, le rappelaient à ses devoirs. Elles sont nombreuses les lettres de lui oii il assume la grande tâche de défenseur de la mémoire impériale.
(1) Cf. à cet égard une lettre de Jérôme à Louis, de Rome, le 26 février 1S31, dans Soueenirs el mémoires, recueil mensuel de documents autobiographiques, souvenirs, mémoires, correspondances ; Paris, 1S99, in-8, t. II, pp. 4+4, i\5.
(2) Lettre aut. >ig. de Louis-Napoléon à Joseph ; .-Vrenenberg, 9 septembre 1831; 6 pages et demie in-4. — Catalorjue dune précieuse colleclion de lettres aulograplies el de pièces historiques ; Paris, 188fi, in-8, pièce n" 183.
18(; I.EITHKS n KXII. IMCniTE-^
C'v?{ de Londres, h- IM iidùl \H'-\?,. i[\\"[\ jintlesli' «'oiiln* la ooiiduile d'un d«' c^'s joiiiiiHux d«Mil. i»ar rnilrcmiso dr Meneval. il est devenu nclionnniro. * Tout ce qui hl«'ss«* ymv des cxprossions injustes le f^rand homme du prami |M'indf jiepcut |>as rire accueilli par son fK're. <lil-il. Je lui dois le peu qu'on me prise cl In rci'onnaissancc est un lx's<iin «le mon cceur. Il ne fut ni parricide, ni despote, ni tyran : il fut ce que son temps et la nation voulurent. Il eut été Titu> ou Trajan chez les Romains de ce si«'»cle-là ; Washinplon en Amérique : riiarlema^rne nu hiiitième siècle. Dans ce (|ui a été fait de bien ou de mal dans son temps, il eut un prand complice : le peuple fiançais. J'ai lu nu fin fond <le son cœur ; j'y ai vu naître ses plus patriotiques pensiVs. Il nen est aucune qui ne fut uniquement dans rinlérèt et la gloire du peuple français (I). » C'est un thème ijui. chez. lui. paraissait inépuisable. Ainsi, quel<|ues mois pins tard, le voit-on mander à un autre correspondant : « Vous appréciez nn»u frère à sa juste valeur parce (jue vous-même, homme de mœurs antiques et vraies, vous êtes digne de le mesurer et de le comprendre, non par les n'-sultats qui sont restés après lui, après son passatre. mais par ce»ix(iu'il voulait laisser, et dont il eut réussi à doter son pays et Ihunianilé, si la mort de Fox n"eut pas n'tardé la réforme cl. par là, empêché la paix avec la France, qui eut mis un terme à la dictature (foroée par l'aristocratie anglaise i et eut fait voir .Napoléon sous s«»n jour véritaltle. celui d'ami des doc-
(1) Lellie aiit. signée de .lo-oj)!!. eoinle de S.; Londre>. 18 aoùl IS:^3, 4 paires in-s. — Celle leltre a passé plusieurs fois en vente, notanimenl •.CnlnUxuie dea nulngniphra mmim- Sfint lu rolleclion de M. P. Gourin de fiefiu/e : Paris, li»OI. in-"> II* i»arlie, |). 11, pièce n" .M!»: C.ulnfnijne d'milofirapho Nucl ('.h'irandt/, iiùn 11)0.5; CaltiliKjue (les aulrufrnphr.'s de hi rrdleefinn Léon Gnurh ■: .• Paris. lî>07, in-8, pièce n° 13 : f'.nhiloijur d'une trèR belle réunion de lellre<i inilofiniphes el de dnrumenl.< hiKloriqueR prnuenanl de plusieurs amnlenrfi : Paris. 1!»11, in-s. pièc- no 27.
trines de son siècle, taudis que sa chute a eu lieu durant ses manœuATes détournées pour arriver à la pacification générale. Il s'efforçait de ne pas paraître le Robespierre à cheval dont Mme de Staël et les écrivains anglophiles voulaient se servir comme d'un épouvantait (1 . » Au reste, il se refusait à désespérer. Cependant « si la France continue à nous repousser, je plaindrai la France, elle repousse des enfants les plus dévoués à sa gloire, à son honheur. à sa liberté, des enfants qui lui doivent trop pour n'être pas disposés à tous les genres de sacrifices, pour ne pas lui consacrer le reste de leurs jours, convaincus que tous les poster sont bons pour servir la patrie (2) ». Ce fut dans cette disposition d'esprit que Joseph appela auprès de lui son neveu Louis- Napoléon. Déjà il avait été rejoint par sa fille Charlotte. Dans la première quinzaine de novembre 1832 Louis-Napoléon arriva à Londres. 11 y demeura environ six mois. De ce que fut, pour celui qui devait devenir le troisième Empereur des Français, la mort du fils de Napoléon, nous avons un témoignage direct. Le 14 septembre, à son ancien précepteur, l'abbé Bertrand, il dépêchait ce billet :
Mon cher Monsieur Tabbé,
Notre famille a fait une perte irréparable^ et il faut se soumettre aux décrets de la Providence qui veut que notre famille meure dans l'exil, loin de tout ce
(1) Lettre aut. signée de Joseph, comte de Survilliers ; Londres, 20 février l»3i ; 2 p. et demie in-8. — Catalogue d'autographes Noël Charavay ; n" 400, décembre 1909, pièce n" 66146, offerte à 175 francs.
(2) Lettre aut. signée de Joseph, comte de Survilliers ; Londres, 19 septembre 1838 [sic: 1832]; 2 pages in-4. — Catalogue d'une belle collection de lettres autographes... provenant de plusieurs cabinets ; Paris, 1862, in-8, pp. 19, 20, pièce n-lST.
188 I.ETTRE.S D EXIL INEDITES
qui poul allaclier l'homme à la vio. Le duc de Reiclisladt m'a laissé Irpre de l'Emporcur; c'est un don bien précieux dont je me rendrai digne, j'espère.
Je vous renouvelle rassurancc de mon inaltéralde amitié.
Louis Napoléon Bonaparte.
Deviiiîiit-il aloi's, dans les bruines éparscs de l'avoiiir, derrière k'S malheurs ridicules de Strasbourg et de Boulogne, les éblouissements de son destin, celle marche lente et sûre au trône que son audace appliquée et confiante devait, pour la seconde fois, restaurer au seiu des (lauli'S soumises à la loi des nouvelles aigles ?
Après une interruption de près de deux années, la correspondance entre le roi et son ancien secrétaire du Consulat, reprend par cette longue et intéressante lettre de Meneval, véritable rapport sur les efforts des bonapartistes de France. Sfige et prudent, avec une intelligence nette et lucide, Meneval y étudie les obstacles et les moyens de les tourner. C'est un véritable plan stratégique, un programme politique dressé par un acteur sans illusions fausses, mais oljstiné à faire triompher la cause à laquelle il se dévoue. Le post-scriptum est bien encore pour indiquer le degré de confiance de Joseph à son égard. 11 dénonce ses projets, et permet de constater ce qu'ils mettaient chez lui de temps à mùiir aA^ant d'être mis à exécution, et les soins dont il entourait leur préparation.
Au Comte de Survilliers.
Paris, le i février 1834.
Je ne puis laisser partir M. Sari sans me rappeler à votre souvenir. Depuis longtemps je n'ai eu de communication avec vous que par l'intermédiaire de M. Presle. Je n'avais à vous parler que de mon
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(lévoi'imoiil tjue \t)iis connaissez de longiKMlalc, maid'un dévoAnienl slérilc. Ma sanlé (laillcin'S, alléréc |tai' (rancionnt's f;ilii,Mios el î\ la snilc d'une violonlo inflammation de poitrine, me eondamme, depuis plus de trois ans, à une retraite (pii me rend presqu'(^li-an ger à ceijui se passe. <".clte réclusion aurait »Mé tout intérêt aux lettres que j'aurais pu vous adresser.
La circonstance (pii a motivé le voyaye de M. Saii à Paris m'encourage à vous en écrire. La manifestation projetée en faveur de votre auguste famille ne peut pas encore j)orler ses fruits. Après avoir observé avec attention et avoir entendu des hommes de posi tions et d'opinions opposées, il faut reconnaître que l'heure de la justice n'a pas encore sonné. Cependant l'initiative (jui a été prise par quelques personnes ne peut que produire un bon ellel. Cette démarche nveillera une SMiipalhie qui dort au fond des cœurs et ravivera l'intérêt qui s'attache à une proscription ennoblie par sa cause et par l'attitude honorable de ceux qui en sont les victimes. La marche des réparations est lente, mais progressive. Toutefois la dignité de la famille de Xapoléon doit lui interdire toute participation apparente dans cette alTaire (l).
(1) Le 22 janvier 1S34, la Cliîiinbre enl à statuer sur la pétition d'un sit'ur Giranict en vue " do faire rouvrir le territoire française tous les nienil)res de la raniille iJonaparte •>. Sur la ])ro{iosition du rapporteur M. Le Tascber. la C.Jiandtre passa à l'ordre du jour. .Iosc|)h et Luciei! prolestèrent par deux longues lettres, la i)ren)ière au marèrlial Soult, duc de Dahnatie, la seconde aux députés, lettres cpii ont été publiées par Tu. Icng. lieulenant-colonel, Lucien lionaparle el ses mémoires 177.")- 1840; d'après les papiers déposés aux archives élran<jères el iFaalres ilorumenls inèdils; Paris, lS8;i, in-S, ». 111. p. 421 et suiv.
On VOUS a rendu compte de ce qui a été fait jusqu'à aujourd'lîui, et surtout de la réunion qui a eu lieu chez le duc de P... (i)où la question a été nettement posée et débattue. Les adresses présentées à la Chambre ont été considérées comme ballon d'essai. Si elles sont repoussées par l'ordre du jour, il n'y aura plus à s'en occuper dans cette session. Si elles son^ renvoyées aux Ministres, ce sera le moment de faire présenter par un député une motion. Si, par suite d'un ordre du jour, la proposition venait à être écartée cette année, elle devrait être reproduite dans la session prochaine. La discussion qui s'établirait à ce sujet pourrait amener divers amendements comme : de permettre aux femmes seules de rentrer en France; de laisser au Roi la faculté de rappeler tel membre de la famille dont la présence lui paraîtrait sans danger; d'imposer telle ou telle condition aux personnes autorisées à rentrer sur le territoire français. On est généralement d'avis, bien que par des motifs ditférents, que les membres de la famille de l'Empereur sont placés dans une position véritablement anormale. Sous un gouvernement dominé par la peur, la raison n'a pas besoin d'en être expliquée; mais aux regards de nombre de gens une pareille exception fait la grandeur de cette famille et la signale aux respects de l'univers. Si la Chambre des députés, mue par un sentiment généreux et élevé, brisait par acclamation les injustes prohibitions qui pèsent sur la famille impériale, elle donnerait un exemple de justice et de haute raison qui, bien que tardif,
(1) Arrighi, duc de Padoue, cousin de la famille Bonaparte.
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riionorerait. Reslerail la question de savoir si, — do:is les circonslanccs où se trouve la France, — la famille de .Napoléon devrait profiler de la faculté qui lui serait rendue de fouler de nouveau le sol de la patrie. Les amis de la gloire de l'Empereur n'en jugent pas ainsi et cependant ce serait là un grand pas de fait.
Au reste, quel que soit le sort réservé aux adresses, elles ne passeront pas sans discussion et sans, je l'espère, que ce qu'il y a de bon à dire soit dit. Peutêtre eût-il été préférable que cette tentative n'eût pas été faite à cause du petit nombre des signataires de celte motion qui paralyse l'action ministérielle ? Mais à présent il existe moins d'inconvénient h la maintenir qu'à la retirer.
Tel est l'état des choses que j'ose vous exposer sans voile. On ne saurait trop déplorer l'ostracisme dont sont l'objet les membres d'une famille digne à tant de titres de la bienveillance de notre nation. Toute ma consolation est dans l'espérance que cette injustice, qui contraste d'une manière si éclatante avec la disposition générale des esprits, ne peut avoir une très longue durée, et que la réparation >iiivra aussi bien que celle qu'attend encore la mémoire de l'Kmpereur.
.le suis heureux de celte occasion de vous renou-
vi'ler, etc..
Mené VAL. l'aris, lo i février 1834.
P. -S. — .l'avais fermé ma lettre lorsque M. Preslc est venu me parler de léventualité de votre voyage en
Italie. Cette ouverture m'a plongé dans une grande perplexité. J'ose à peine émettre mon opinion sur un sujet si délicat, et je suis presque confus de l'indulgente confiance que vous me témoignez en apprenant que vous désiriez connaître mon avis. Les avantages et les agréments d'un pareil séjour n'ont pas besoin d'être énumérés. Ils sont réels et les consolations que vous trouveriez seraient bien douces. Mais il convient peut-être d'en envisager aussi les inconvénients. Je ne parle pas de l'autorisation de séjour ; c'est un point sur lequel vous devez avoir des données dont je ne puis être instruit. Quant à la résidence en elle-même, il faut s'attendre à l'inquisition d'une.police tracassière, sur laquelle, en définitive, on pourrait prendre son parti. Mais ce qui m'inquiète c'est la perspective d'un mouvement qui viendrait à éclater autour de vous, et dans lequel vous seriez peut-être, malgré vous, compromis, La politique des souverains de l'Italie est si soupçonneuse, le gouvernement autrichien est si ombrageux et si despotique que je tremblerais, le cas échéant, qu'on ne vous rendît responsable du moindre trouble. Ma méfiance peut sembler exagérée, mais elle me paraît justifiée par tout ce qui s'est passé depuis vingt ans, et par ce que nous voj'ons encore de nos jours. Voilà ce que je trouvais de mon devoir de vous dire pour répondre à votre confiance dont je reste vivement touché. Veuillez ne voir dans l'expression de ma pensée qu'une preuve de ma vive sollicitude pour tout ce qui peut intéresser votre personne et votre nom.
A celte longue épîtrc, Joseph répond brièvement, et comme s'cxcusant. L'accord de la fainille impériale dont il atteste et duquel il paraît répoudre était, à la vérité, Lieu fictif. Sur les dissensions qui la divisaient, tant au poiut de vue matériel qu'au point de vue politique, Meneval, pas plus que beaucoup d'autres, ne pouvait point avoir d'illusions. On eu tiura la preuve par la suite, tant pour les difficultés de Joseph avec sa sœur Caroline, que pour le règlement de la succession do Madame Mère.
Londres, 17 février 1834.
J'ai reçu voire lettre du 4 février, oL je suis fâché de savoir que voire sanlé n'est pas aussi bonne que j'aurais désiré.
.J'aurais dicté la lettre (juc vous m'avez écrite, lanl notre manière de voir est la môme ; ainsi je dois vous remercier et voilt'i ma lettre finie.
\'ous êtes trop notre ami pour que je ne trouve pas (lu plaisir à vous dire qu'on a beaucoup e.xagéré les nuances d'opinion de mes frères cl de mon neveu. Ils
pensent tous comme vous et comme moi, et j'ai entre les mains des lettres de cette année, qui concordent sur les deux points sur lesquels je voulais avoir votre avis qui se trouve être aussi le mien.
Si le porteur vous remet un recueil de quelques pièces manuscrites, je vous prie d'en prendre la lecture et de bifFer les passages que vous jugeriez ne devoir pas être publiés. Ce sont des pièces à l'appui d'une réclamation addressée (sic) à une dame de Nancy, Mme de Saint^Ouën, auteur d'une histoire de Napoléon.
Agréez toute mon amitié bien ancienne et toujours Ja même.
Votre afï'ectionné :
Joseph.
XXX IV
A cotto lettre est (Iciin'uit' aiiiicxé le (locnnu'iif dcsliiié à Mine (le Sainl-Oiieii. Joseph y reprend son rôle «le «léfeuseiir (le ^sapoléon, d'un Xapol«'on paeifique et libéral, suivant la légende de Sainte-llélèni-. et tel qu'on peni Viu\niettre après une élude alItMilive de sa diplomatie. On y trouvera, en passant, un nouveau coup de griffe à M. de Norvins, auquel, décidément. Josepii n"a pas partlonné.
A Madame de Sainl-Ouen.
Londres, le 5 décembre 1833.
Madame,
.J'ai lu votre ouvrage. Je vous sais gré des l)onnes inlenlions «jucn y démêle en faveur de l'Empereur. Vous ne me paraissez cependant pas assez pénétrée de la bonté de la cause que vous avez prise en mains. Napoléon voulait (jue la 1^'ance jouît à la longue des institutions les plus libérales. La guerre prolongée par les ennemis de la France le forera h des mesures extrêmes. Il fut eutièriMiieul occupé ainsi que la nation à repousser les attaques de remiciui. A la paix
maritime, XajDoléon se serait montré tout entier, tel qu'il était. Il travaillait pour la postérité ; il était éclairé ; donc il voulait le bien de la patrie. A la fin de sa dictature il eût montré qu'il était au niveau de son siècle et de sa nation. Il a péri avant le temps, et avec lui la prospérité dont jouirait aujourd'hui et la France et FEarope elle-même. Par sa manière d'exis-< ter il a dû heurter toutes les passions de ceux qu'il a dû employer, parents, amis, alliés. C'est la condition forcée de toute position hors des lois communes. Il a exprimé cette position en deux mois : « L'arc a été trop longtemps tendu ! « A qui la faute ? à l'oligarchie européenne. C'est la réponse que fera la postérité aux doutes du temps présent. Qui avait intérêt à la guerre ? — Etait-ce la France victorieuse et son chef couvert de gloire ou l'oligarchie vaincue et prête à expirer? Qui avait à perdre? N'était-ce pas celui qui était arrivé, ainsi que sa nation, au comble de la prospérité? — Pitt le sentit et, si les idées rétrogrades prévalent, Pitt aura été le sauveur de l'oligarchie. Si le contraire arrivait, Napoléon sera aux yeux de la postérité ce qu'il est aux yeux des masses, qui ne jugent que par instinct et qui sentent la vérité et la justice, parce qu'elles ont le sentiment de leur intérêt et qu'elles comprennent bien quels sont leurs amis et leurs ennemis. L'inauguration /brcée de la statue de Napoléon sur la colonne est une preuve de celte vérité.
J'aurais désiré, je vous l'avoue, Madame, que vous ne vous fussiez pas occupé de moi, puisque vous deviez répéter ce que l'ignorance des uns et la malveillance des autres se sont plû à en dire.
Forcé de répondre à la bienveillance de vol ro lellre el de votre envoi, je suis obligé de vous parler de moi.
1° Je ne puis pas admettre que j'ai perdu lEspagne à Viloria. 9° Je ne sauiais convenir que j'ai perdu la bataille de Talavera. 3" Je ne suis pas cause si Paris n'a pas été fortifié en iSi'î, comme il le fût en 1815./," J'ai obéi et j'ai dû obéii- à l'Empereur heureux ou malheureux; je n'entends pas autrement le devoir.
Comme je suis convaincu, Madame, de votre bonne foi, — que vous n'avez pas de motif d'irritation personnelle contre moi, — que comme M. de Norvins, vous ne croyez pas avoir à me reprocher le refus d'un emploi lorsque j'étais sur le Irùne de Naples, ni quelques dizaines de mille francs après les trois journées de i83o, — je ne doute pas de votre calme et de votre impartialité en lisant les pièces que je vous envoie ci-jointes.
Veuillez agréer. Madame, mes hommages les plus empressés.
Signé : Joseph, comte de Survilliers.
Le personnage dont il va être question dans cette nou- Aelle lettre de Joseph, est ce bizarre et maladif comte Léon, fils naturel de l'Empereur, dont la tutelle avait été confiée au baron de Mauvières, beau-père de Meneval. Joseph s'étonne que le jeune homme ne se soit pas présenté chez lui avec la recommandation du Secrétaire du Portefeuille. C'est que Meneval avait d'excellentes raisons pour ne point se prodiguer en faveur du personnage. Brouillon, vaniteux, joueur au point de perdre des sommes comme 4,>.00O francs, le comte Léon paraissait s'acharner à ruiner toutes les sympathie? et les bonnes volontés offertes, à lui (I). La Aie de ce neurasthénique demeure à écrire. 11 est des choses à dire sur lui qui relèvent de la clinique. Au reste, l'intérêt de Joseph pour lui devait être de courte durée. Et c'est Meneval, tout naturellement, qui sera appelé à recevoir la confidence de cette nouvelle désillusion du roi vieilli.
(1) Lettre aut. sig. du comte Léon au cardinal Fesch ; Civitta-Vecchia, 28 août 1832 ; 2 pages in-i. — Catalogue dune précieusecollecliondelellref; autographes el de pièces liisloriques; Paris, 188<>, in-8, pièce n" 143, p. 32. — Dans cette même lettre Léon prie le cardinal de le faire sortir au plus tôt du lazaret où on le retient comme suspect de choléra. Il plaint la mort du Roi de Rome « auquel était transmis le nom glorieux de l'Empereur Napoléon, mon père ».
Dcnham, prè» Uxbritlgc, 15 seploinlire 1834.
J'ai eu le plaisir de faire la connaissance du comte Léon. 11 a trouvé ici Lucien qui l'avait vu à Rome chez Madame. Je sais qu'il vous avait été particulièrement recommandé par l'Empereur el (ju'il vous avait confié sa tutelle; aussi j'ai été surpris (jue vous ne me l'ayez pas introduit vous-même par une lettre. Vous savez que ma confiance en vous et mon amitié sont encore plus anciennes que celles que l'Empereur avait si justement placées en vous, et dont il vous a donné un témoignage si évident en vous confiant les intérêts d'un enfant qu'il a quitté trop tôt pour assurer son sort d'une nuinière plus solide. Je désire que vous me disiez sur ce sujet tout ce que vous en savez. Il a été chez moi deux jours; il a de la ressemblance avec les traits de l'Empereur. 11 m'a paru plein d'Ame, de chaleur et d'envie de se rendre Jigne de la bienveillance que lui montrent ses concitoiens {sic). Il désire aussi emploier son temps el son activilt'; à faire rapporter par la Chambre la loi de proscription qui pèse sur la famille d(! l'Empereur. 11 a de l'éloquence naturelle et il m'a paru avoir l'amour de l'étude, qui se décèle par l'instruction que l'on démêle dans sa conversation.
S'il le voudra (sic) il sera bon que vous lui fassiez faire la connaissance du peu d'amis que les événements m'ont laiï^sés. Vous savez (jue le nombre n'en est pas grand — au moins de ceux quiosenl s'avouer ouvertement tels. Donnez-lui toujours vos conseils; je lui ai recommandé de les suivre comme ceux de
l'ami à qui je porte les sentiments les plus sincères d'estime et de tendre amitié.
N'en doutez jamais : mes sentiments sont aussi invariables que les vôtres.
Votre affectionné :
Joseph, comte de Survillier^,
Admirable naïveté du monarque déchu ! Le comte Léon s'occupant à faire rapporter une loi que M. Thiers, luimême, devait être impuissant à faire modifier ! Exemple d'illusion à ajouter à celui de ]a lettre de Joseph à Marie- Louise, en faveur du retour du duc de Reichstadt eu France. Mais quelles pailles ne se rencontrent point dans les meilleurs aciers?
Mencval ne le fixant pas assez vite au sujet du comte Léon, Joseph le rappelle à son souvenir. C'est un court billet où passe l'écho des difficultés que soulevait à ce moment la liquidation définitive de la succession de Sainte- Hélène.
Londres, ii décenilti<> isivl.
Depuis votre dernière lettre, mon cher Mencval, je n'ai plus eu de vos nouvelles que par iM. l'resle. II pari aujourd'hui et vous dira tout ce que votre amitié pour moi vous fera désirer de savoir. Je n'ai plus entendu parler de votre pupille. Vous saurez que M. Laffille m'a écrit sur la succession de l'Empereur ; M. Presle vous parlera de ma manière de voir sur cet article. Je suis persuadé qu'en tout et pour tout vous partagerez ma manière de voir... \'ous connaissez ma vieille amitié...
JOSEPU.
.1 .1/. /(' Ixiron Mcnei'dl, <'i Paris.
En d835, Joseph repassa aux États-Unis où l'appelaient ses affaires d'intérêt. Momentanément il délaissa la politique et la propagande pour régler une situation qui ne le pouvait être que par sa présence. Mais, dès les premiers mois de 1836, il était décidé à retourner en Europe. «J'avais déjà résolu, écrit-il à son beau-frère Baciocchi, de ne pas passer un autre liiver aux États-Unis, quelques soient les pertes de toute espèce qui m'occasionnera mon départ d'un pays qui est devenu pour moi une seconde patrie (1). » Enfin, la nouvelle de la mort de sa mère, décédée à Rome, le décida à hâter son retour. La lettre que lui adresse Meneval est de condoléances et d'espérance. Une fois de plus il rend compte de ses démarches, notamment auprès du général Lallemand. Josepii avait été assez lié avec lui pour le charger, à l'occasion, de lettres confidentielles pour la reine Julie (2). C'était ce Lallemand auquel l'Empereur, par l'article XXV du testament du 13 avril 18-21, avait légué 100.000 francs. Condamné, avec son frère, à mort, par la Restauration, tous deux arrivèrent à New-York au début de
(1) Lettre aut. sig de Joseph à Féhx Baciocchi ; Pointe- Breeze, 27 mai 183(3 ; 1 page et demie in-8. — Revue des autographes, des curiosilés de Vhisloire et de la biographie ; n° 194, janvier 1897, pièce n° ;^5, offerte à 15 francs.
(2) Baron du Casse, Les Rois frèresde Napoléon /"...; p. 81.
1816. Ils avaient le projot d'éUiblir le champ d'asile (1). Il suffira de diro que l'œiivi-c échoua rapidcini'nt. Lo plus jcuno dos frciTS, Henri Lalloinand, se rnai'ia, le 28 octobre 1817, avec Henriette Girard, dont le père, Stephen Girard, avait une fortune évaluée à plus de 40.000.000 francs (2). A ce mariage Joseph assisUi avec le maréchal (irouchy, le général Vaudamnie et les plus illustres des proscrits franç^iis. Henri Lalloinand mourut à Bordontow^n le 15 septembre 1823, (^t sa veuve se remaria a\oc le docteur J. Y. Clark, do Philailelphie. Elle décéda à sou tour le 2U juillet 1880 (3). Charles Lallomand regagna la Franco on 1830, reprit du service sous Louis-IMiili[ipe et acquit une situation qui fit espérer à Joseph qu'il serait utile à sa cause, avec efficacité. La lettre suivante de Meneval lui apprit à quel point il s'était trompé en comptant sur la reconnaissance du souvenir du général Lîdlemand.
Au Comte de Stiruilliers.
Je viens me rappeler à votre souvenir dans une circonstance bien triste. La mort vient de frapper votre au<^usle mère. \ ous ne pouvez douter de la
(Il Voyez sur le Champ d'asile, Ilarlinanii et Millard, membres du Champ d'asile, nouvellement rentrés en France, Le Texas ou notice historique sur le champ d'asile, comprenanl tout ce qui s'est passé depuis la fondation jusqu'à la dissolution de celle colonie, les causes qui l'ont amenée, el la liste de tous les colons français, avec des renseiyncmenis utiles à leurs familles et le plan du camp dédié à MM. les souscripteurs en faveur des réfuqiés : Ptiris, juin 1819, in-S.
(2) L. 1". L. II. [LherilierJ (de l'Ain), Le Champ d'asile, tableau lopoijraphi<iuc el historique du Texas, publié au profil des liéfuqiâs: Paris, 181!», in-8, pp. 17, 18.
(3) Geoikiks Ukrtin, Joseph Bonaparte en Amérique... ; pp. 208, 209, 210.
part que moi et les miens avons prise à ce douloureux événement. Elle a suivi de près dans la tombe une princesse regrettable par ses éminentes qualités (i). Quand finira cette longue proscription dont votre famille est la victime ? — N'aurai-je pas la consolation de voir la France oublieuse rappeler, par acclamation, dans son sein, la famille de Napoléon, dont on lui retrace tant de glorieux souvenirs!
Le prince de Montfort (2) a provoqué la présentation à la Chambre des députés d'une demande ayant ce rappel pour objet. Je l'ai signée avec quelques rares amis, parce que le prince l'a désiré. Mais je pense que le moment favorable n'est pas encore venu, et que celle pétition ne produira pas l'effet que l'on voudrait en attendre.
Une pétition est présentée à la Chambre de Paris par un citoyen pour demander la translation en France des dépouilles mortelles de l'Empereur. Je ne sais quel sort elle aura ; peut-être celui des précédentes (3). Le général Lallemand a Tintention de
(1) Catherine de Wurtemberg, femme de Jérôme, reine de Westphalie, décédée à Lausanne, le 28 novembre 1835.
(2) Jérôme, ex-roi de Westphalie.
(3) La première pétition pour ramener en France les cendres de l'Empereur fut faite sous la Restauration, au lendemain même delà mort de NapoléoQ, et valut à son auteur des poursuites en Cour d'assises. Cf. Défense de M. P. Barthélémy, traduit à la Cour d\Assises de Paris, le huit novembre 1821, pour un ouvrage ayant pour titre : « Demande de la translation des dépouilles mortelles de F Empereur Napoléon » ; Paris, 1821, in-8. — L'auteur fut acquitté ou bénéficia d'une ordonnance de non-lieu. — FEnNANO Drljon, Catalogue des ouvrages, écrits et dessins de toute nature, poursuivis, suoprimés ou condamnés depuis le 21 octobre ISH jusqu'au 31 juillet 1877; Paris, 1878, in-8, p. 118.
l'appuyer; il m'a fait demander à me voir. Il a entendu dire que j'avais appris de bonne source une réponse qu'aurait faite Lord Palmerslon h un membre de la Chambre des Communes. Le député anglais, ayant voulu présenter une motion à propos de cette (jucstion, se vit répondre que le ministère français étant resté muet à cet égard, il n'y avait pas lieu pour le gouvernement anglais tle fournir des explications à ce sujet. On m'a donné efl'eclivement ce fait comme positif. Je n'ai pas encore vu le général Lallemand parce qu'il est malade, et que de mon côlé je garde aussi la chambre. Je n'ai ou jusqu'ici aucune relation avec lui. Rien ne m'y portait, et d'ailleurs il ne m'avait nullement recherché jusquici ; cependant je le verrai. Le général Lallemand ne se compromet pas. Si son zèle pour la mémoire de l'Empereur se réveille, c'est qu'il pense qu'il n'y a pas d'inconvénient à le laisser voir. Il est <le fait que, grâce au temps, peut-être, raiï'ection pour celte glorieuse mémoire — qui n'a jamais été effacée dans les cœurs français — devient plus expansive. La mort de Madame a produit une impression manjuée, et des couronnes ont été portées à cette occasion à la colonne de la jdace Vendôme. Un de nos poètes les phis dislingués, M. Méry, avec lequel j'ai quelques relations, a aussi fait paraître, dans plusieurs journaux et dans la Bévue de Paris, des articles pleins d'âme sur ce sujet. Le malheur est, à la longue, un grand dissolvant des hainesetde rindilTérence quand, supporté avec dignité, il arrive à commander l'estime et le respect de tous.
Je ne vous entretiendrai pas des affaires publiijues.
Je ne les connais guère que par les journaux et ne pourrais en parler avec pleine connaissance de cause. Tout ce qu'on peut en dire c'est qu'il semble qu'on doive regarder comme un progrès vers des idées moins hostilles àvotre famille la sortie du minis 1ère du parti doctrinaire. Puisse-t-il ne pas y rentrer !
Veuillez agréer, etc.
Mené VAL.
Paris, le 1"=' mars 1836.
Avant (le quitter l'Amérique, Joseph répondit à Meneval par une lettre où peree quelque peu la légère amertume de ses désillusions. Entre une apologie de Napoléon et une apostrophe à La Fayette, ee La Fayette traître à tout idéal et ù toute foi, il prend la défense de Lallemand. Peine superflue ! Le condamné de la Restauration devait faire douter le roi de la noblesse de ses espérances. Cette missive expédiée, il ne reprendra avec Meneval sa correspondance que de Londres, cette deuxième étape de son exil.
l'oinle-Rrccze, HO mai 18H6.
J'ai reçu votre lellrc du i'"" mars. Vos sentiments et ceux des rares amis qui osenl les manifester doivent nous consoler des oublis de nos nouveaux aristocrates, siulout lorsque ces rares et courageux amis se détachent sur un fond ami, Ici (jue celui des masses populaires. Je compte retourner en Europe sous peu de mois. Je n'ai pas pu me procurer ici la feuille qui contient lesailicles publiés par M. Méry. Son nom me sufni pour concevoir dans quel sens ils
sont rédigés. Je suis bien rétabli d'une maladie que j'ai éprouvée cet hyver {sic).
La pétition a éprouvé le sort que vous aviez prévu ; on devait s'y attendre. Vous connaissez ma manière de voir sur cet article, elle ne changera pas.
Je ne doute pas de la bonne volonté et de la simpathie {sic) du général Lallemand s'il était abandonné à lui-même; vous devriez toujours le voir. Il est bien loin d'être un ingrat, et je le distingue de ceux qui sont hostiles avec plaisir et par l'instinct d'une ingratitude naturelle, qui les rend ennemis de leurs anciens amis.
Vous savez aussi bien que moi combien le culte de Napoléon doit être fervent dans la postérité, lorsque le temps aura consumé les calomnies avec les calomniateurs, les rapports intéressés, les accusations payées. De leurs cendres renaîtra le phénix dans toute la vérité de sa volonté toute française et bienfaisante, que le sort envieux ne lui permit pas d'accomplir au milieu des frimas anticipés de la Russie, des flammes imprévues de Moscou, des trar bisons plus imprévues encore de ses amis, de ses élèves et des amis des doctrines libérales de 181 5. Mais ces hommes étaient plus dominés par l'envie contre un homme que par l'amour du pays.
Que Sieyès fût grand à mes ieux [sic) en i8i5 1 Que Lanjuinais et Lafayette furent petits et misérables ! 0 héi'os prétendu des deux mondes, vous avez perdu l'ancien par une lâche et basse jalousie ! Tel sera, je n'en saurais douter, le jugement de la postérité. Je suis en mesure d'appuier {sic) par des faits cette opinion que je puis manifester à vous, dont je connais l'ame élevée et l'esprit supérieur, qui
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avez la connaissance <le mon caraclère, qui no me permettrait pas de parler ainsi, si je n'étais intimement convaincu de ce que j'avance.
Il y a quelques mois craignant une rupture entre la France et ce pays, j'avais résohi mon retour en Europe, ne voulant pas rester en pays ennemi. Depuis, ma maladie, la mort de Madame et les instances de ma famille, me confirment dans ce projet. Agr<^ez ma tendre et vieille amitié.
Votre aiïectionné:
Joseph.
Arrivé à Londres à la fin d'août 1836, Joseph loua une maison à Parc Crescent, n" 2i (1). Comme à son premier Aoyage, on le voit recommencer à riposter à ses adversaires, à adresser des lettres aux journaux. Toujours sur la brèche, il ne désarme pas. Sa charge d'âme c'est l'œuvre napoléonienne. A qui altère la vérité, il la crie. Ainsi le Courrier français a écrit, que dans toutes ses entreprises, l'Empereur n'a consulté que son orgueil de conquérant et ses convenances de famille. Joseph rectifie : « Napoléon fit occuper les ti'ônes Aacants de l'Europe par ses frères. Quels Français lui donnaient plus de garanties.'' Mais esl^ce réellement pour leur bien personnel ou dans l'intérêt bien entendu de la France ? Lorsqu'il jugea qu'il convenait à la politique de la France de faire taire l'amitié qu'il portait à sa famille, a-t-il hésité un instant? La Hollande ne fut-elle pas occupée par une armée française? Ses gouvernements militaires ne furent-ils pas établis en Espagne? Ses frères ne l'ont-ils pas entouré aux jours de l'adversité (2) ? » De
(1) A. DU Casse, Le Général Arrighi de Casanova...; t. II, p. 327.
(2) Minute aut. de Joseph, au Courrier Français ; Londres, 1" septembre 1836; 5 pages in-4. — Catalogue d'autographes Noël Cliaravag, n" 317, mai 1902, pièce n" 48192, offerte à 150 francs. — Ce même document a reparu au Catalogue d'autographes Noël Charavay, n° 3.50, octobre 1905, pièce n» 55179, offerte à 100 francs.
ïilômc, les gazt'tU'S fraii(;aisos s'occupèri-iil (!<• lui et nunoiicèn'iil comnio ocrhiin un voynpe i\o Josi-pli en Corse, avec In pcniiissioii de Louis-IMiiliiipo. « Tous r«'s nrlirlcs sur ma fainillt' sont dr nnsôraldcs iulrijrucs. t'crit !<• roi à sou ami Lacoste, vous me verrez [ilulAt ù Xew-Yorlc qu'en Corse ou qu'en France, tant qu'un Bourbon y régnera (1). » A tous ces foucis publii-s, des soucis intimes venaient s'ajouter. Le testament de Madame Mère, morte le '2 févriciprécédent, créait mille difficultés enti'e les enfants. « Je ne me hasarde [loint à eu dire quelque chose, écrit l'Iiislorien (le Madame Mère, fussé-jo bien renseigne, parce qu'il ne m'appartient pas d'inti-rvenir dans les (juestions délicates de ci'tto natui'e liî). » Meneval, lui, on verra comment, y dut intervenir, il paraissait que, dans le testament de liliuslre morte. Joseph et Louis avaient été avaiita^rés. La plus ardente à protester fut Caroline, .\vecla pei-mission du gouvernement elle avait séjourné en France. « Si elle réussit à améliorer le sort de ses enfants, si inallieureu.x. écrivait encore Joseph à Lacoste, il faut pardonner au cd'ur d'une mère, un voyage moins e.xeusalde i»our la sieui' de l'Empereur (3). » C'est chez Meneval que Caroline, sous le titre de comtesse de Lipona, — anagrannne de >'ai»les, — était descendue. « 11 a fallu, mande le secrétaire du Portefeuille au roi, que ses amis arrêtassent les démonstrations dont on voulait saluer son retour dans la patrie, pour- ne pas indisposer le gouvernenirnl. Li- pinple de l'ai-is est oubijeux pour les alKeiil-i : iiiai'^ (|iriiii<' (•irciiii^lîmc' lui rap|tclle les
;1) Lettre aul. sig. de Joseph à l'éli.x Lacoste, à Ncw-Yoïk: Londres, 20 septembre 183t; ; 2 pages in-i. — Revue des autographes, des curiosités de l'histoire et de lu bimjraphie : n" 2.")tt, mars l!t02, pièce n" 'M, oITerle à 6(i francs.
|2 Baron Laruky, de i'Inslilut de l'rancc, Madame Mère {.Xapuieonis mater ; essai historique : Paris, 1M)2, in-S, t. II,, p. ">12.
'3) Lettre de Joseph à l'clix Lacoste, ci-dessus citée.
souvenirs de gloire, il est toujours prêt à la saisir (1). »0n conçoit, (lès lors, ayant à son foyer Caroline, ce qu'avait de délicat la situation de Meneval à l'égard de Joseph. La confiance du roi ne lui manqua pas. Au reste le secrétaire avait fort à cœur (fempêcher ces démêlés d'arriver aux oreilles de la presse et de laisser dégénérer un conflit de famille en polémique de gazette. Tous ses efforts tendirent donc à des arrangements à l'amiable. Ce sont les lettres de ce débat intime que nous donnons ici, non toutes, car beaucoup se répètent fastidieusemeut, mais choisies parmi celles qui doivent éclairer d'un jour neuf les points mal connus de ces pénibles discussions.
Londres, 1" octobre 183fi.
Mon cher Meneval, puisque Caroline devait habiter Paris par permission, je vois avec plaisir qu'elle soit tombée dans vos foyers.
Vous aurez entendu parler des difTérends élevés au sujet de l'exécution du testament de Madame. Vous savez combien je tiens à votre ancienne amitié. Je vous envoie ouvertes mes lettres à Caroline, à Louis, et les réponses. Vous serez au fait de tout et il dépendra de ma sœur d'en finir et de s'affranchir de l'empire de Vanulelli (2), qui fit déshériter Lucien
(1) Lettre aut. sig. de Meneval au roiJoseph; Paris, 3 octobre 1836 ; 4 pages in-4. — Cette lettre a figuré à plusieurs catalogues d'autographes, notamment : Catalogue d'autographes Noël Charai'ay, n" 3.59, juillet li>06, pièce n" .57418, offerte à 15 francs ; Catalogue d'autographes Noël Charavay, n° 382, juin liiOS, pièce n' 62 ô34 offerte à 1.5 francs.
[2] L'avocat de Pauline Borgbèse. Dans son testament elle lui légua 300 écus romains. — Cf. ce document dans Hector FLniscuM.vNx, Les Napoléonides : Pauline Bonaparte et ses
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et moi par noire sœur Pauline, ce qui ne conliibua pa-^ à In bonne harmonie entre nous i). Des phrases ne sont pas? des raisons; Madame était la miiîlresse de sa volonté. Il est faux que je veuille habiter la Corse, ou Paris arec permission... Jamais ! Je vous embrasse en toute amitié.
Votre aflectionné :
Joseph.
P. S. — La présente vous sera remise par le jeune Maillard qui retourne à son collège de Henri IV. Vous avez connu son père qui ne m'a pas (juilté de})uis quarante ans (2).
amanl.9, d'après les lénif/ignages des contemporains, ses lettres d'amour et les pamphlets anti-napoléoniens : Paris, 1910, in-18, p. S'jG. — Depuis longtemps les Bonaparte se méfiaient de l'avocat Vanutelli. J'ai donné l'analyse d'une lettre de Louis à Pauline, du 6 mars 182."), le concernant dans mon volume; Napoléon adultère : Paris, s. d.flOOyj, in-lSî. p. 2r,0, note.
(1) A la vérité, Joseph ne fut pas complètement déshérité par Pauline. Elle dit bien, au début de son testament : « Je ne laisse rien à mon frère Joseph parce cpiil n'en a pats besoin et parce que mes autres frères sont beaucoup moins pourvus que lui des biens de la fortune ; qu'il reçoive donc de moi en ce moment, mes sentiments dalîe<'tionet(ramour », mais, plus loin, elle ajoute : « Je laisse au comte de Survilliers, mon frère Joseph, deux beaux vases de porcelaine de ma villa de Rome. » — Cf. Hector Fleisciimann, Pauline Bonaparte et ses amants... ; pp. ;i'»l, 353.
(2) Le jeune Adolphe Mailliard, en 1837, fut adjoint à son père, Louis Mailliard, lequel fui pendant trente-six ans le secrétaire de Joseph.
Joseph, dans cette question irritante, apporte un esprit fie modération extrême. Il y a ici de curieux détails sur les affaires d'intérêt delà famille impériale. Vaguement devinées ou soupçonnées à travers les documents de publications antérieures, on ne les trouve nulle part exposées avec la précision apportée ici par un témoin capital et direct. C'est un coin dévoilé de l'ombre où plongent, au lendemain du désastre, les premiers acteurs do l'épopée.
Londres, 25 octobre 1836.
J'ai tardé ma réponse à votre dernière lettre, afin de la remettre à M. Bouchard, avec lequel je me suis longuement entretenu à ce sujet. Il m'a paru entendre très bien la question. Dès que je l'ai abordée, il m'a dit : le testament est fait; il ne peut être refait par personne, et il ne peut pas tomber sous le sens qu'un enfant de la mère de Napoléon veuille le faire infirmer par les tribunaux.
Jérôme a écrit à Caroline en lui conseillant de suivre son exemple et d'accepter les dix mille piastres que Louis et moi cédons à l'une et à l'autre de
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nos cailets, probablement moins aisés que nous. Caroline ne.pcul pas espérer que Lucien el Jérôme fassent les mrmes concessions que nous, puisqu'il me paraît bien démontré qu'ils sont plus mal dans leurs affaires que Caroline elle-même et ses enfants. Voici, mon cher Meneval, pour les convenances de famille. Quant à la sévère et légale justice, il est clair que les lois romaines peuvent seules répfler la succession de notre mère, morte à Rome et chassée de France avec toute sa famille, et avec l'auteur luimême du Code Napoléon... Les lois dos Ktals-L'nis ou celles d'Angleterre régleront mes dispositions testamentaires, si je meurs dans ces pays, parce que ma succession s'y ouvrirait, comme celle de mr. mère s'est ouverte à Rome, et que les biens dont elle dispose s'y trouvent assujettis aux dispositions législatives du pays dont elle est sujette temporaire, par suite de l'infûme loi d'exil qui traite les amis de la France comme ses ennemis. Cette loi restera une tache historique et comme une preuve de l'injustice des gouvernants de la France depuis 21 ans et de la bien faible gratitude de la grande nation — aux ieux (sic) de laquelle il paraîtrait que les malhoirs qu'elle a partagés sont devenus des crimes irrémissibles devant accabler la famille de l'homme dont elle s'honore à juste titre, et dont son inconsécjuence souffre qu'on élève la statue et qu'on condamne la famille à périr de faim en pays étranger. On honore les morts et on proscrit les vivants. Un calomnie les uns ; on cherche à séduire les autres. On nous divise, on veut nous i)rendre par famine. On nous a volé les millions dont l'Empereur m'avait fait dé-
positaire, ^et m'avait prescrit Tusage d'une manière si digne de lui et de moi : « Fais-en l'usage que tu jugeras que j'en ferais. » Et c'est un tel homme, ainsi apprécié par Napoléon qu'une sœur peut soupçonner de retenir ce qui ne lui appartient pas ! Dites à Caroline qu'elle ouvre les ieux, qu'elle voie à qui elle fait écrire par une dame qui n'est pas non plus étrangère au testament de Pauline (i). Dites-lui que ses enfants d'Amérique ne l'approuveront pas plus que ne l'approuve le général Mac- Donald (2) lui-même, qui a écrit à ma femme à Florence que Caroline acceptait mon ofTre et celle de Louis — qu'ainsi tout était pacifié.
Julie a écrit en conséquence au cardinal (3i, mon fondé de procuration à Rome, et depuis j'apprends que Caroline s'est repentie et a écrit diversement au général Mac-Donald, son homme d'entière confiance, et a obligé cet homme d'honneur à écrire le contraire à un courrier d'intervalle. Elle est donc à Paris sous
(1) La « dame » en question est certainement Mme d'HauLmesnil, laquelle demeura six ans attachée à la princesse Borghèse et reçut d'elle, par testament, 5.000 écus romains, du linge, des dentelles, un cachemire, des bracelets et un petit lit Ijrodé. M. dHautmesnil, qui fut intendant de Pauline et ensuite de Caroline, se vit léguer 2.000 écus romains, une paire de chevaux et une calèche. — Cf. Hector Fleischmanx, Pauline Bonaparte et ses amants... ; p. 352.
(2) Mac-Donald, envers lequel Joseph paraît avoir été bien indulgent, était, dit le marquis de Caraman, ministre de France à Vienne, au ministre des Affaires étrangères, le 13 octobre 1819, un «personnage depuis longtemps attaché à Mme la comtesse de Lipona ». C'était un ancien officier, aide de camp, Corse d'origine, lequel, à la vérité, était « devenu l'époux de cette étrange reine ». — Cf. Th. Iung, Lucien Bonaparte et ses mémoires... ; t. III, p. 395.
{3} Le cardinal Fesch, oncle de l'Empereur.
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l'influence des ennemis de sa famille ; on lui fait l>eaiicoup 4c promesses, on veut lui complaire. Ou'eVlc prenne g-arde aux pit^ges qu'on lui tend ! On veut diviser sa famille, on veut la brouiller avec elle, el compromeltre son honneur politique à Paris : Timeo Dan a os et don a ferenfes.
Je Tîc veux pas répondre ici aux accu>iations portées contre moi par son secrétaire, Mme Daumesnil i). « La léffèrelé de ma lettre... être tombée, grâce à Dieu^ dans le foijer de M. .\fenneval, etc, » Klle était très bien avec Madame. Esl-ce que Caroline a oublié la lettre quelle m'écrivit, en i83'|, à Londres, ponr obtenir que j'emploie mes bons offices auprès de notixî mère, enfin qu'elle oublie l'afl'airedes .'îoo.ooo francs? J'écrivis à notre mère ; elle me répondit quelle serait juste ponr tout le monde! A4-elle anssi oublié les prières de son fils Lucien, <;ontenaies dans la leltre que je lui ai adressée"?
Mais je m'apen^ois, mon cher Meneval, (jue je vous en ai déjà trop dit, s'il pouvait y avoir jamais de trop dans ce que je révèle à l'homme de France que j'aim« et que je respecte 1« plus, avec lequel j'ai riiabitude de penser tout haut depuis plus de trente ans. Ainsi faites de tout ceci l'usai^e que vous voudrez, mais regardez cette lettre comme uiui grande preuve du prix (\\ie je mets à votre estime, sans kupielle il n'y a pas d'amilié entre honnêtes gens, — je puis dire entre amis éprouvés par les plus inimaginables sobresaults (sir) de la roue de la fortune.
il).S/c: fl'Haiiltiiesiiil, pjissé du sorvire itc r.iuliiu' ;i celui de Carolino, avec son mari.
Vous savez les horribles nouvelles que je reçois de Rome (i). Elles sont une suite du plan formé d'avilir notre nom, qui se rattache à la gloire de la France et de l'Europe libérale. Lucien est au désespoir. Caroline prête la main, — sans s'en douter, sans doute, — à la conspiration infamante conçue en haut lieu.
Je vous embrasse de cœur et d'âme.
1) Pierre Napoléon, fils de Lucien, était tombé, le 3 mai précédent, à Rome, dans ung^uet-apens des carabiniers pontificaux, dont il tua, pour se défendre, le sons-lieutenant Cagiano. Peu de temps après l'événement, le frère de ce souslieutenant fut nommé, par Grégoire XIV, évéque de Sinagaglia. Traduit devant une commission de lieutenants de police, le prince fut condamné à mort, mais gracié» la^ swite dinstances diplomatiques faites auprès du gouvernement pontifical. Cette affaire est racontée avec de curieux détails par FÉLIX ^^"ouTERS, Histoire de la famille Bonaparte... ; p. 218 et suiv.
Voici, enfin, le l)ili('l qui irglc le différend avec C;n-nlini' ef en leriuinc, définilivenienl, avec la snrcession pleine de complications de Madame, mère de l'Eini»ei'enr. On peul confesseï' que pouc arriver à ce résultai .Iose[ili a dû y mettre l)eaucoup du sien et Menoval y user les ressources de la diplomatie de sa bomie volonté.
Londres. 27oclol)re l.s;{ti.
Le cardinal mo maiule du i3 que Louis avait reçu la nonvello que Caroline avait enfin accepté la jirop()sili(jn que nous lui avons faite el (jue tout se trouve ainsi termine^.
Si cela est, je m'en rapporte à votre bon esprit pour apprécier à sa valeur ce que je vous ai dit, Ji la fin de ma lettre du :?.">, des ordres contraires à sa prcmicM-e détcrniinalion qui auraient été re(,;us par le général Mac-Donald, et transmis par celui-ci à Julie, — qui n'aurait pas écrit comme elle en avait eu d'abord le dessein à mon fondé de pouvoirs à Rome.
Le duc de I^adoue avait été chargé par notre
mère de sa procuration. Il a dû retirer des mains de ceux qui les avaient en dépôt les divers objets dont le partage devra être fait par les héritiers. Ce partage, si je ne me trompe, devra être fait à Paris en six portions égales. C'est ce que je vous prie de demander et de me faire savoir.
Je vous renouvelle mon amitié.
^La Ycillo ilu jour où .losoph écrivait 00(10 loltro, (''datait à Strasbourg lo premier coup d'État de son neveu, Louis- Napoléon. On sait comment cette tentative brirtalo de la restauration bonapartiste se termina, et le parti que prit le gouvernement de Louis-lMiiiippe de coupei' net toute récidive en embarquant, de force, le jeune eonspiratoui- pour les Ktats-Unis. Joseph, tenu à l'écart de la préparation du complot, s'en montra vivement indigné. Ce lui pouvait, à juste litre, paraître une usurpation de son droit dynastique, et il ne caclia guère son seutimi'ut sur ce point. « (Je prétendu complot l>onaparliste,'j disait-il, est une tentative téméraire dirigée autant contre nous que contre le gouvernement actuel (1). » A son confident Félix Lacoste, en Amérique, il mandait : « Vousaurés été instruit de l'équipé (s/f) de Louis à Strasbourg et de son voyage aux Ltals-L'nis ; vous vous rappelés que mes plaintes sur son amliilion isolée et en dépit de toutes mes observations, que vous avés si souvent entendu de ma bouche, n'étaient que trop fondées. Sa dissimulation a été extrême, il a regardé son père et ses oncles coiuine déjà morts, aussi suis-jc liieii décidé à
(1) .Jules Claiu:tik, L'Empire, les lionoptirle el lo Cour : documents nouveaux sur l'histoire du premier el du second Empire, d'après les papiers impériaux inàdils. puldicsaver de& notes; Paris, 1K71, in-l.H, p. 111.
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ne pas le reeovoir à mon retour en Amérique (4). » Co qui n'empêcha pas ce même Lacoste crolfrLr riwspitalité au jeune déporté. De son côté Jérôme écrivait à Joseph : « Tout ce que tu me dis de l'extravagance de notre neveu Louis est bien juste. Nous ne savons ici que ce que les [ournaux annoncent, et c'est assez pour gémir sur une si ridicule entreprise ; tu conçois dans quel état est son malheureux père. Poui*quoi Hortense a-t-elle laissé son fïïs se lier avec tant d'intrigants (2) ? » C'est que, pour les frères de Napoléon, qui n'avaient point encore tout à fait désespéré fie rentrer quelque jour sur le territoire français, l'échauffourée de Strasbourg ruinait toutes leurs espérances pour un temps indéterminé. Joseph en garda toujours un peu de rancune à son neveu. <c U n'a pas uoer goutte de sang ^napoléonien dans les veines », disait-il, à Florence, à Pons (de l'Hérault) 3). La lettre adressée par Meneval, aussitôt la nouvelle connue, indique le trouble affligé où ce coup d'État manqué jeta les amis de la famille impériale,, et le contre-coup qu'il eut sur le séjour de Caroiine à Paris. C'est aux équipées qui échouent qu'il faut crier malheur !
Au Comte de Survilliers.
M. de Slœlling me prévient qu'il a une occasion pour Londres. Je profite du peu de temps qu'il me laisse pour vous envoyer ce mot. Atterré par la nou-
(1) Lettre aut.'sig. de Joseph à Félix Lacosle ; Londres, IG novembre 1836 ; 2 pages in-8. — Catalogue d'autographes Eugène Charavay ; Paris, 1881. in-8.
(2) Jules Claretie, L'Empire, les Bonaparte et la Cour...; pp. 110, 114.
3) Lettre de Pons (de l'Hérault) à Peyrusse; Pans, 20 janvier 1851. — Mémo'ire de Pons [de V Hérault) aux puissances alliées...; p. 278.
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vcllc anivi'o de Slrasbouri^, je n'ai pas ou lo courage clo vous (Vriro. J'ai respecté voire affliclion, cl Voulu laisser passer la première iinpression qu'a dû vous causer ce rej^rellalile cvciienieiil, avant de répondre aux lettres si flatteuses que voire extrême bienveillance à uK^n endroit vous a diclées. J'en ai élé profondément touché, et je lie puis vous dire combien je me ti(^ns honoré de votre confiance.
Je dois me borner à vous rendre compte que des amis communs, représentant des intérêts de nuance diverse, mais tous animés d'un atla<Iieinenl sincère pour votre illustre nom, se sont réunis au duc <le Padoue et ont jeté les bases d'une transaction, qui a pour but de prévenir un éclat entre les membres de la famille de l'Empereur. Ce projet a élé soumis à Mme la comtesse de Lipona qui raccej)tc. Le duc de Padoue se charge de vous le soumettre, en raccompagnai!! de toutes les explications capables d'éclairer vos déterminations. Je fais des vomix |ionr qu'un anangemenl, (picl qu'il soit, obtienne votre a:>si'ntiment et celui des princes vos frères.
J'ai -parlé au duc de Padoue de la répartition à faire des objets ayant appartenu ii llCmpereur. M. de Sltelting lui a communi(pié le conscntcniont signé par vous cl les princes Lucien et Jéronu» pour le partage. M. de Padoue doit vous en écrire et vous soumettre ses observations. Il vous a dit l'inconcevable refus du général lîerirand et le mystère, bien conforme du reste à sa tournure d'esprit, dont celuici s'enveloppe (i). En attendant il est allé recueillir à
(11 Sur los (liiïèrends (le Joseph avec Beilrand, cf. plus loin, |i|). 2."8, 260 cl suiv.
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la Martinique les biens de la succession de sa femme, et s'est proposé en partant de revenir promptement.
Mme la comtesse de Lipona a quitté ma maison depuis huit jours pour s'établir dans l'appartement qu'elle a loué rue de la Ville-l'Évèque. Je crains qu'elle ne puisse y passer l'hiver. J'apprends, en éflet, à mon retour de la campagne, que le conseil des ministres, revenant sur l'assurance qui lui avait été faite de n'être point troublée dans son séjour de quelques mois ici, désire aujourd'hui qu'elle quitte la France. Cette pauvre princesse sera peut-être obligée de partir malade, dans une saison rigoureuse, et d'aller au devant du choléra qui règne en Italie. La visite domiciliaire qui a été faite des papiers et effets de Mme d'Haulmesnil, qui demeurait encore chez moi, était l'avant-coureur de cette mesure.
Veuillez agréez, etc.
ÏNIeneval.
Paris, 18 novembre 1836.
Ce qui siiit esl eutièivraetil relatif à Louis-Napoléon •'t à réqnipéc de Strasl)onr<r. Joseph y réjHÎte les sévères jugeineuts qut' (léjù uou.s l'avous vu porter sur cetli' aveulun» et sou auteur. Ce devait purlieulièreuient èli'e sousililc au futur empereur. 11 ne pouvait prévoir daus sa famille une désapprobation aussi pleine, aussi complète, aussi unanime. Aussi, à son retour d'iVmériquc. nécessité, l'année suivante, par îa Tente agonie de sa mère, la iiMne Hortense. éorivaitil à son oncle Lucien : « Je tiens à la tendresse de toute ma famille et dans la position où ie me ti'ouvc maintenant, je ne puis trouver de consolation que dans les marques d'intérêt des persoilnes que j'aime (1 . » Ce ne devait point l'empêcher, trois ans plirs fanî, de débarquer, à Wimercux, doV Edinbiirgh (v'r/,«//c, pour le deuxième et avantdernier de ses coups d'Klat.
Londres, 26 novembre 183ri.
J'apprends avec plaisir (luoce malheureux Louis est en sûreté, mais j'ai senti — comme je le devais— tout ce ()u'il y a d'amer dans sa conduite vis-à-vi.^ de son
1) Lettre auf. sii;. do Louis-Napoléon h son oncle Lucien ; Areiieniierfï, le <• novembre 183" ; 1 page in-4. — Catalogue
père et de moi; qu'il nous laisse le temps de mourir! Je réponds à la citation que votre indulgente amitié veut m'appliquer par un bien plus applicable : « Détestables flatteurs, présent le plus funeste, etc., etc. » Ce sont eux qui ont conduit le jeune Louis à sa perte, et compromis sa famille, qui ne veut pas s'élever contre ce jeune et malheureux ambitieux.
Si vous jugiez nécessaire de relever la dénomination de complot bonapartiste dont on a honoré sa tentative téméraire, dirigée autant contre nous que contre les gouvernants actuels, je le ferai ; mais il faudrait que vous jugeassiez cette publication bien indispensable — ce que je ne crois pas, du moins je l'espère.
Je ne sais pas si je vous ai mandé que j'ai entre les mains une lettre de ce jeune Louis à iMadarae-Mère. Elle m'a été renvoiée [sic] par elle. Il lui demandait l'épée de l'Empereur oubliant qu'il avait encore un père qui, le premier, avec Lannes, passa le Pô à Plaisance avant Lodi, et qui, à Arcole, fut autant sous le feu des Autrichiens que qui que ce fût des héros de l'armée française.
Je vous prie, mon cher Menneval, de ne voir dans cette lellre qu'une preuve nouvelle de l'amitié vériritable et de la sincère estime avec lesquelles je suis votre aiïectionné ami :
Joseph, comte de Survilliers.
cVune belle colieclion de le'Ures auto-graphes, la phiparl relatives à Vhisloire de la Révolution de 17S'J et de V Empire, comprenant la liste complète des maréchaux de VEmpire et une superije suite de letlres^de Napoléon : Paris, 1853, in-8, p. 37, pièce n° 304.
Après avoir, dans uno lettre, sans grand intr-rêf, du l^ avril 1837, annoncé, en faveur de son neveu Lueien Murât et de sa femme, notamment, des intentions généreuses, dénonciatrices de son habituelle bonté, que la comtesse de Lipona, au reste, ne paraissait pas disposée à ratifier par son acquiescement pur cl •simple, le roi .Joseph ajoutait :
... Vous verrez que mon cœur ne compte pas, mais que ma sœur sache l)ien qu'il ne faut pas marchander avec moi. Kclairez-la, vous me connaisse/ mieux quelle ne me connaît. Je refuserais demain ce que j'offre de plein cœur aujom'd'hui. QueTliibaud me rapporte sa sii^^nalureet qu'eHe garde lesmiennes. Qu'elle écrive en conséquence à Rome ; qu'elle cesse de sacrifier sa famille et ses enfanls aux Curiali de Home, qui ont juré de devenir les seuls liériliers des épargnes de la mère de Napoléon !
Je vous aime et je vous embrasse.
Votre bien alîeclionné :
JOSKPH.
Cette lettre, cependant, ne mit point fin aux difficultés do cette succession embrouillée. Dans le document suivant, nous voyons que Josepli, excédé, donne mission à son ancien secrétaire, M. Preste, d'en terminer par une liquidation où le roi paraît avoir abdiqué l'essentiel de ses droits.
Londres, 29 avril 1837.
J'aurais été fâché que votre intervention n'eût pas menr à un résultat qui, j'espère, éloignera poui" toujours de si scandaleuses discussions parmi les membres d'une famille à laquelle vous êtes si essentiellement dévoué, aussi ai-je jugé que puisque ma sœur s'adressait à vous, elle voulait nécessairement en finir. Finissez-en donc et regardez M. Presie comme étant autorisé, par la présente, à en considérer les dispositions comme la véritable expression de ma volonté.
Celte lettre avait été entièrement écrite de ma main ; j'étais obligé de la recopier par un accident survenu. Elle a été plus tôt copiée ici (pie je n'aurais pu le faire moi-même, Je vous prie d'agréer ma vieille amitié : je n'en compte plus aujoiird'hui d'aussi ancienne que celle de M. le comte Miot de Mélito.
Tout ;\ vous :
Joseph, comte de Survilliers.
Ceci termina l'affaire en suspens. La lettre de Meneval à Joseph, deux mois plus tard, nous apprend qu'enfin Caroline a consenti à des arrangements permettant de ne pas jeter en pâture aux lecteurs des gazettes l'intimité de ce différend de famille.
La rcino de Xaplcs était, comme on le sait déjà, revenue h Paris se loger cliez Mencval, dans l'attente d'une réponse du gouvernement de Louis-Philippe relative à une pension qu'elle sollicitait de lui. Cette prétention avait fortement indisposé ses frères contre elle, et nous avons vu déjà comment Joseph en jugeait, dans sa lettre à Félix Lacoste, le 20 septembre i8'26. Au reste, dans ses billets à Meneval, le roi en exil n'avait pas dissimulé son sentiment à cet égard. Meneval entreprit de calmer son irritation et di' préparer une réconciliation définitive. Sa situation «rintinie dans la famille impériale, l'y pouvait autoriser. Ce fut daus ce but qu'il écrivit au roi Josepli la lettre suivante:
Au Comte de Survillicrs.
M. Presle m'a appris que par l'envoi (jue vous avez l'ail à Rome du désistement de Mme la comtesse de Lipona, le procès était arrêté, et que les craintes qu'avaient conçues vos amis sur la publicité des débals .se sont évanouies. Celle nouvelle m'a procuré une grande satisfaction, et je vous prie d'en agréer mes félicitations bien sincères. J'ai vu à f:elte occasion la comtesse de Lipona, dont la tristesse m'a frappé. Elle a ])lus d'un sujet de chagrin.
Il lui a été signifié en définitive que le gouvernement ne jugeait pas à propos de présenter sa réclamation à la Chambre des députés, au moins celte année. Ainsi elle aura fait un voyage pénible, coûteux et inutile. Il paraîtque c'est la volonté du roi qui a prévalu. Peut-être lui sait-on mauvais gré de n'avoir pas demandé à le voir... Il faut rendre à la comtesse de Lipona la justice que la position de ses frères et son nom lui ont commandé une réserve et une dignité auxquelles elle n'a point failli; quoique cette altitude ait été de nature peut-être à nuire à ses intérêts. Je ne suis pas dans la confidence de ses affaires, mais je crains qu'elle ne soit dans une situation de fortune précaire, bien que je ne puisse avoir aucune raison de l'affirmer. Cette complication de choses fâcheuses pour elle la jette dans un abattement qui exciterait votre inlérêl. Si vous aviez la bonté de la rasséréner par quelques mots d'amitié, je crois que vous lui feriez grand bien. Veuillez excuser la liberté que j'ai prise de vous écrire spécialement dans ce but, et agréer la nouvelle assurance du respect et de l'inviolable attachement que je vous ai voués. C'est dans ces sentiments que je ne cesserai d'être, etc., etc.
Meneval.
Paris, 21 juin 1837.
La réponse de Josepti à cette lettre nous manque, mais pour se prononcer sur le sort de la requête de Meneval nous avons, un mois plus tard, ce billet du roi, qui nous apprend que, le scandale étant évité, rien ne s'oppose à la réconciliation si ardemment souhaitée, si éloquemment plaidée par l'ancien secrétaire du Portefeuille.
XLVir
Londres, 19 jnfllet 1837.
On m'écrit de Rome du 3 juillet que les obstacles qui s'opposaient à la conclusion de l'affaire, à laquelle votre amitié a pris tant de part, avaient cessé. Ainsi il ne me reste qu'à vous remercier de votre coopération, et à vous renouveler le témoignage de ma tendre et ^^eille amitié.
Votre affectionné :
Joseph.
A Monsieur te Baron Meneval.
Un long silence succède à cette lettre et constitue une des plus importantes lacunes delà correspondance. Joseph la reprend en recommandant M. Mailliard, un de ses secrétaires, à Meneval et en lui faisant don d'un ouA'rage de la bibliothèque de l'Empereur. Et c'est une occasion de plus au vieux roi de témoigner son amitié au plus fidèle des serviteurs des Napoléon.
Londres, 28 mars 1838.
Le porteur de la présente vil avec moi depuis quarante années; il a ma plus grande confiance et la mérite sous tous les rapports. IJ est encore plus mon ami que mon secrétaire. Il sera flatté de connaître personnellement un homme de qui je lui ai donné l'opinion que vous savez que j'ai de vous.
Je profile du voiage (sic) qu'il fait à Paris pour les affaires de sa famille pour vous envoler un souvenir qui m'est échu de l'Empereur et de la succession de ma mère. C'est un ouvrage dont l'Empereur s'est servi el que vous reconnaîtrez peut-être; vous trouverez au deuxième volume une note explicative. Cet
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ouvrage en six volumes contient les Mémoires du cardinal de Relz.
Je vous prie, mon cher Meneval, dagréer ce léger souvenir de deux amis auxquels vous avez été si fidèle, — ce (jui me réconcilie un peu avec noire déplorable espèce.
Voire affectionné :
Joseph.
Le billet de Mencval qui suit est la réponse à l'envoi de Joseph. Il n'a d'autre intérêt que celui du complément à la précédente lettre.
Au comte de Suruilliers .
Je ne veux pas laisser partir M. Maillard, dont j'ai eu grand plaisir à faire la connaissance, sans le charger de vous porter l'expression de ma vive reconnaissance pour l'ouvrage qu'il m'a rerais de votre part. Quoique la mémoire de celui qui l'a possédé soit l'objet de ma respectueuse et tendre vénération, j'ai été moins ému du souvenir qu'il me rappelle que du peu de mots que vous avez bien voqlu écrire vous-même en tète d'un des volumes. J'en ai été vivement touché. Rien ne saurait m'être plus cher et plus précieux que le renouvellement de deux souvenirs qui sont empreints si profondément dans mon cœur.
M. Maillard m'a donné de bonnes nouvelles de votre santé. Je prie Dieu qu'il vous la conserve et je fais des vœux pour le succès de tout ce qui peut vous intéresser.
Veuillez agréer de nouveau l'hommage, etc.
Meneval.
Paris, 6 avril 1838.
La troisième des filles tle Josepli, Chai'lotte-ÎSapolL'one mariée au frère aîné «le Louis-Napoléon, était devenue veuve le il mars ISSI. On sait de quelle tendre consolation lui lui. durant les années qui suivin-ut, lumourcuse et respeelueuse amitié du peintre LéopoNl Hohcrl. Mais, m 183îi, dans un aeeès de névrose nostalgique, Léoi)old Robert se coupait fa gorpe avec uu rasoir à Venise \\). A des coup* si crueb da sort, frappée d'abord dans sou amour, puis dans sou amitié, la princesse Cliai'lotle ue devait pas survivre. Le 2 mars 1839, celte vie délicile et crucifiée s'éteignait àSarzane. Transporté à Floreuco, le léger cadavre de la jeune veuve fut inhumé dans l'église Saula-f.roce, où, déjà, en 1300, des Bonaparte, île la branche ilalÎMine, avaient été inhumés. Le cercueil descendit, h gauche de l'entrée de ta chapelle, sous une dalle on nue inscription attesta :
DIGNE DE SON NOM
NÉJi A PARIS LE 31 OCTOBnE 1802 (2).
(1) Georges BERTt\, Joseph finnnpartf en Améri</iie...\ p. 270 et suiv., a étudié avec beaucuiip de tact la question lU'dicatc des relations de t'.harlolle avec Léopold HotKîd. Nous renvoyons le lecteur à cofie excellente «liscussion.
(2) Il y a là une erreur, puisque c'est au cliAleau de Morfontainc que naquit r.haibilte.
Dans cette même chapelie où, à leur to«r, Julie, Joseph et Marie-Thcrèse-Albertine, petite-fille du roi d'Espagne, devaient venir dormir l'éternité de leur sommeil, Josepli fonda une rente annuelle de 88 fr. 20 pour la célébration de douze messes et l'entretien d'une lampe destinée à brûler jour et nuit au parvis de cette suprême étape de ses douleurs, où gisait le meilleur de sa tendresse de père. Un autel élevé en conséquence indiqua :
OUI REPOSE DANS CETTE CHAPELLE
Voici comment Meneval eut connaissance, par un A'ieil ami. de cette fin brusque et doublement déplorable :
Mon très cher ami,
Je VOUS communique la déplorable nouvelle que je viens de recevoir à l'instant, celle de la mort de celte excellente Princesse Charlotte. Une hémorragie a mis fin à ses jours le 3 de ce mois, à Saizanne, sur la route de Gênes, où elle se rendait dans l'espoir de remettre sa santé délabrée !
Le roi Jérôme s'est chargé d'informer son illustre frère aux États-Unis et le Prince Louis; il m'a envoyé ses lettres que je viens d'expédier pour Londres. Il ajoute : « Vous pouvez bien penser com-
(1) Comte dIIérisson, Le Cabinet noir: Louis XVII ; Napoléon ; Marie-Louise ; Paris, 1887, in-18, pp. 113, 114.
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bien ce malheur nous ;i tous plongés «lans l'affliclioii. mais suiloul mon excellenlo belle-sœur [la reine Julie] cl Mme de Villeneufve, qui sont au désespoir ! Dieu veuille qu'elles puissent supporter un aussi jj^rand malheur! »
C'est encore une grande perle pour la famille impériale. La princesse était un modèle de vertu.
J'ai trouvé votre carte et j'ai bien regretté de ne pas vous voir (sic) ; je me dédommagerai incessamment. Veuillez présenter mes hommages à vos dames et agréer mes compliments très alTectueux.
Stoëlting.
Jeudi, 14 mars lS3'.t.
Dès que la nouvelle lui fut connue, Meneval se hâta d'exprimer ses condoléances à la reine Julie, et, deux mois après le deuil qui la frappait, elle le remerciait en ces termes de l'affection de son souvenir :
Florence, le 6 mai 1839.
J'ai été bien touchée, Monsieur, de votre lettre apportée par ma nièce. Vous qui connaissiez l'ange qui m'a été enlevé, vous devez concevoir l'étendue de mon malheur. Je n'ai plus désormais que des larmes à répandre, et je ne me sens plus ni courage ni force pour supporter la vie sans mon adorable Charlotte qui la remplissait de charme et de bonheur. Si quelque chose pouvait adoucir ma douleur ce serait les témoignages d'intérêt et de sympathie tels que les vôtres. — Ils partent d'un cœur que je sais apprécier depuis longtemps et ils m'ont vivement touchée. Les souvenirs que vous me rappelez du temps heureux où j'étais entourée de mes enfants, et où mon mari et moi pouvions vous témoigner toute l'affec-
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lion (jiie nous V(mi> portions el (jue vous nirriU'Z si bien, nie sont loujoiirs pn-sonls au milieu de mes douleurs. Ils oui pour moi du charme el de lamertumi' on me faisant faire un si déplorable retour sur ma position acluclle.
Je redoute pour mon mari l'ciret de ce cou|i fatal. Après tant de malheurs devions-nous nous attendre encore .'i celui-ci, aiVrcux comph-ment dr loiilcs nos perles !..
Madame de \'illeneufve, bien scusibii- à \o\n' souvenir, vous en exprime ici tous ses remercîments. Vous jugez de son afilicliou 1 1).
Croyez, Monsieur, à la sincérité de mes sentiment.s <(ui vous sont bien acquis pour le reste de ma Irisle vie.
Votre afleclionnée.
Julie.
il) ('..illieriiic-IIonorine, !?œiir (ilu second lit de Julie, r>ée à Marseille, le l'jrt'-vrier ITGii, mariée le 2 mai IT'.'l, à llenri- Joseph-dabriel Blait de Villenenrve, .divorcée le =4 mai 1794, pour sauver leurs biens menacés de la connsialiMn comme apparlenaul à des suspecis, décédée à Ilorcme le 18 mars ixi:?. M. de \iileneufvc, né à la Ciolat, le 2 mars 174S, monrul à Paris le 27 juillet 181ô. De son mariage avec la sicur de Jtilie iiaquirenl deux enfants: l-rançois-Clabriel-AdolpIie, né à Marseille, le 22 avril I7'.iJ tué au siètce de Valence, le 28 décembre isli, étant sous-lieutenant au 4* luissards, et Augustine-Julie-Joséphinc. — Lhonckhi; HnnmN\K. Les iJonaparle el leurs alliances...; p. 114.
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Nous abordons mainte uaût la dernière période de la correspondance entre Joseph et Mènerai. Ellle n'offrira plus qu'un petit nombre de lettres, d'un intérêt de plus en plus déclinant, avec de brèves lueurs, de rapides échappées. En 184t, le roi, accablé par le malheur, terrassé par l'âge, obtenait de fixer sa résidence à Florence. Alors, dans ses lettres, on perçoit déjà tlistinctement l'affaiblissement de l'âge, la dépression de ses facultés. Plus rien ne subsiste en elles de l'ardeur combattive, de la vivacité d'esprit des missives il'antan. Et, comme le reste, s'affaiblit même l'expression des sentiments d'amitié et d'attachement du vieux roi pour l'admirable serviteur de sa personne et de sa famille, ce Mené val dont il a porté si haut le dévouement et l'abnégation. L'heure de la décadence intellectuelle est venue pour le Napoléonide jeté hors de l'orbite impériale. Gelte épave se survit, et tant de chaleureuses et réelles protestations d'amitié se traduisent maintenant, sous des plumes mercenaires, pai- de plates et lianales formules de politesse coui'ante.
La situation des Napoléon, à cette époque, était devenue, par les complots de Louis-Xapoléon et de maladroites démarches de Jérôme, fort délicate. La désunion s'était glissée entre les frères de l'Empereur. « Mais ils sont antibonapartistes, disait d'eux Mme Hamelin, ils s'occupent de plaider entre eux, de trôner pour les niais, surtout d'en-
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voytT (It's suppl'Kiiics il Louis-IMiili[tpi'. sous loult-s les formes iina^iiialtlfs. Nous nttoixioiis Joseph. Nous verrons s'il veut èlre l'aîiié de la famille (1;. » Joseph, revenu (l'Amt'Tique. s'était installé fiCavendish Square. 11 fut aussitôt repris par li- tracas des pénildes affaires de fainilli'. Sou neveu. Louis-Napoléon, s'y si;L;ualai1 par ee que. Mme llamelin appelle des « inexprimables platitudes ». Concevez-vous, njoutnil-ellc à son correspondant « le successeur d'Alcidc allant jouer des scènes mimiques pour <livertir la société qui a tué sou oncle, s'y monlraiil. maliu et soir, eu baladin provincial !... Il sera toujouis ealtotin ! (i * Enfin, le comte Léon viiil. el, avec lui, amena de nouveaux soucis. On a vu plus haut tout l'intéièt amical pcii'li'- |iar .Iosi'|ih ji ei' ui-vi'U tapageur.
Mi'iieval, devenu sou Inleur depuis la leuoneialinu du baron de Mauvières, son beau-père, avait eu loccasiou d'apprécier l'impérial bâtard à sa juste valeur. Des papiers de tutelle de Meneval qui m'ont été confiés, el que quelque jour je publierai, il apparaît clairement que la charge de l'ancien secrétaire fin l'oi'lefeuille ne fut pas une sinécure. Avec cet admirable» et touchant dévouement qui souligne chacun de ses actes, il s'était prodigué pour le comte Léon. 11 n'eut affaire qu'au modèle des ingrats. C'est donc son expérience du caractère du fils adultérin de l'Empereur qui lui dicte cette lettre prudente el réservée. Joseph, bientôt, à ses dépens, devait faire la déteslabb* (expérience des qualités de Léon. J'ajoute ici en détail que si, en I8i0. Meneval n'était plus très au courant de la situation financière de son pupille, c'est que depuis le 25 février 18-26 il lui avait rendu par devant .M" Oulrebon et Grivel. notaires à Paris, ses comptes de lui, Ile. Au reste, sur la moralité du personnage
(1) Andhé Gayot, Cne Ancienne Mascadine : Forlunce Ilamelin... ; p. 45.
'2) ,\Nr)»É Gayot, l'ne Ancienne Mmcadine : Forlunce linnielin... ; p. 02.
et son geure de vie, un rapport de police va nous fixer d'une manière qui dispensera d'insister. Cette pièce date de peu de jours avant le départ de Léon pour Londres, muni de la recommandation dont parle Meneval plus loin : « Le comte Léon demeure hôtel de Bruxelles, rue du Mail. 11 a pour maîtresse une femme de mauvaise vie, demeurant et vivant avec un homme marié, nommé Lesieur, employé à la Guerre, qui a ahamlonné sa femme légitime pour cette concubine qui le traite de la manière la plus indécente. Cette prétendue femme Lesieur exerce l'état de magnétisme dont le profluit est dévoré, ainsi que le traitement de Lesieur, par le comte Léon; ils habitent rue du Petit-Carreau, 21, au deuxième étage, deux cents francs de loyer, ne possédant pas pour 50 francs de mobilier et d'effets. Tout a été vendu pour soutenir Léon en prison... (1). Tous les habitants de la maison sont indignés de la conduite scandaleuse du comte Léon et de la femme (2) ». Telle était la misérable épave, héritière d'une si grande gloire et solidaire d'une fortune si éclatante, que MencA'al allait tenter, une fois encore, et quoiqu'il en eut éprouvé de douloureuses amertumes, de sauver (3). Mais, à Londres, d'autres aventures attendaient ce déclassé de la gloire.
Au comte de Survilliers, à Londres.
Léon se rend à Londres et me prie de lui donner
(1) Léon, de 1838 à 1839, avait été enfermé à Clichy pour dettes.
(2) Docteur Max Billiard, Un Fils de Napoléon I", d'après des documents inédits ; Paris, 1909, in-8, pp. 13, H.
(3) Dans une lettre inédite de Meneval à Léon, à la date du 16 juin 182.5, on peut lire déjà: « Je ne vous parlerai point des contrariétés et des désagréments de toute espèce que m'ont valu votre imprudente conduite ; vous n'avez en cela blessé que moi... » — Archives de la famille Meneval.
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une lellre pour vous. Je le fais d'aulaul plus volonliers qu'il me fournil ainsi roccasion de me rappeler à voire souvenir, cl de savoir de vos nouvelles par un lémoin oculaire. Il a éprouvé des revers de lorluno que je ne connais quimparfailemenl: si vous daijji^nez iCnlendre, il vous Ut racontera lui-ni^me. Ils oui pour cause l'indépendance où il s'est mis des conseils de ceux (pii lui veulent du bien el sa propre inexpérience. Il paraît avoir beaucoup de projets el s'exagérer ses ressources, ainsi que la valeur d'une prétendue protection de feu l'Archevêque de Paris auprès du cardinal Fesch(i;. C'est un homme aventureux que la prudence el l'espril de conduite ne gouvernent pas toujours. 11 parle d'aller à Pélersbourg, chercher auprès du duc de Leuehlenberg le paiement du legs qup l'Kmpereur lui ;i laissé sur des fonds «lemeurés entre les mains du prince Eiig«"Mie. Il est également en discussion avec sa mère, «[ui veut morceler une rente de 20.000 francs sur le grand Livre, qu'elle doit à la générosité de l'Empereur et dont Léon a nalurellenienl la survivance 2. L'Empe-
(1, Lintérèl de l'archevôque de Paris i>our le comte Lc^on est expliqué dans l'excellente élude du docteur Milliard: « Ce qui est certain, dit-il, c'est que. pendant sa dclentinn [à r.lichy], Msrr df Ouélen conçut la pensée de lui taire consacrer à Dieu, en cnlr.int dans les ordres, une activité qu'il n'avait pas sujus([ue-là noicux employer, el l'archevêque de Paris écrivit au pape et au cardinal Fesch, qui se inonlrérenl tout disposés à seconder ses desseins el à faire asseoir un jour sur un siège épiscopal le genlillioinme biseauté (jui avait eu pour les aventures galantes de si heureuses disposilions. "—Docteur Max nii.Li.Miu, i'nFils de Napoléon l'...\. pp. 12, 13.
(2; La mère du comte Léon, Louise-Calhcrine-EI^onorc Denuelle de la Plaiirne, était née à Paris, le 3 septembre
reur lui avait aussi laissé pour 3oo.ooo francs de délégalioas de coupes de bois qui ont été frappées de nullité par une ordonnance de Louis XVIII, et sur laquelle il n'y a point d'espoir qu'on puisse revenir. Je vous expose en peu de raols sa situation. Je ne me permets pas de le recommander à votre bienveillance, car il vaudrait mieux qu'il se montrât un peu plus digne de la conquérir lui-même. Dans tous les cas l'intérêt qui s'attache à son origine, avouée en quelque sorte par l'Empereur, et le bien qu'il lui voulait ne peuvent s'oublier.
Ayant pris la liberté de vous écrire au mois de septembre dernier, je crains que ma lettre ne soit parvenue en Amérique qu'après votre départ de ce pays. Je vous y exprimais la part que j'ai prise avec ma famille aux pertes cruelles successives qui vous ont frappé. Revenu très tard à la campagne par un changement d'appartement à Paris, je suis à peine depuis quinze jours de retour ici. J'ai employé quelques-uns de mes loisirs à rectifier des erreurs avancées sur l'Empereur par des écrivains dont le nom peut servir d'autorité. Ce petit nombi-e de pages incomplètes et tronquées son! relatives aux négocia-
1787. Mariée à Saint-Germain-en-Laye, le 2.5 nivôse an XIII (15 janvier 1805), à Jean-Pierre-François-Honoré Revel, né à Mougins (Var),Iell septembre 1773, décédé à Paris en 1835. Divorcée avec Revel le 29 avril 1806, Éléonore Denuelle de la Plaigne se remaria: 1°, le 4 février 1808, avec Pierre-Philippe Augier, capitaine au 7» cuirassiers, décédé en Pologne, à Mariembourg, en décembre 1812; 2» le 25 mai 1814, à Seckenheira, Grand-Duché de Bade, avec le comte Charles- Auguste-Emile de Luxbourg, ministre badois, décédé le 1" septembre 1849. La mère du comte Léon mourut à Paris le .30 juillet 18G8.
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lions (|ui ont précédé la ciimiiai^ne do i8iî> on Russie, cl à l'éloi^o lii.slori»iuo de M. do Tallcyinnd par M. Migncl. Je los ai puldiécsseulcnicnl pour prendre date. Leur iniporfeclion m'a empêché de vous les Iransmellre. Je voudrais vous envoyer (juel<iuo chose qui pùl vous êlre plus convenablement présenlé. On ne peut, au reste, non plus dire loul ce qui est à dire quand on vit à Paris, et qu'on doit y observer les égards dus au gouvernement royal.
Je fais des vœux sincères pour la préservation de votre précieuse santé, et pour (|ue vous puissiez obtenir la consolation d'être réuni aux membres de votre auguste famille.
Permettez-moi devons renouveler, etc.
Meneval.
Paris. .- février 1840.
LUI
A Londres, le comte Léon ne tarda pas à commettre des déportements, qui, insensiblement, lui fermèrent la porte de Joseph. On ne saurait dire exactement ce que le vieux roi lui reprochait, mais il parait bien que chez le -docteur O'Meara les propos de Léon aient dépassé les limites de la liberté à l'égard du frère de l'Empereur. O'Meara, ami intime de Joseph I), en dut rendre compte et c'est ce qui obligea Joseph à informer Meneval de la suite négative qu'il était obligé à donner à sa lettre de recommandation, pourtant si prudente, eu faveur du jeune homme.
Londres, 15 février 1840.
J'ai reçu seulement aujourd'hui voire lettre du 5. Vous trouverez ci-dessous le duplicata de la lettre
(1) « Je me souviens d'avoir entendu M. Mailliard dire que O'Meara était, en Angleterre, le seul homme que vous pouviez appeler votre ami: les autres n'étaient que des connaissances polies, mais non point des amis, dans le vrai sens du mot, ou de vous ou de votre famille. « Lettre de Joseph Hopkinson au roi Joseph; Bordentown, 21 juillet 1836. — Georges Bertin, Joseph Bonaparte en Amérique... ; p. 177.
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que je vous ai ôcrile ol (jui duil i^lre remise sous tacliel volanl à votre pupile sic) par mon porlior. Si jamais nous nous revoions, je vous communiquerai la lettre du bon O'Meara et vous jugerez que j'ai dû en finir comme je fais par cette lettre.
Agréez ma constante et vieille amitié.
Votre afTectionné :
Joseph.
Voici donc cette lettre officielle à Meueval. C'est un décret familier qui bannit Léon de l'intimité de Joseph, et l'abandonne à ces malheureuses et déplorables aventures, qui lui devaient créer un genre de gloire que le père ne prévoyait pas dans les rêveries mélancoliques de l'exil de Sainte- Hélène.
Monsieur le baron,
Votre lettre du 5 ne m'est remise qu'aujourd'hui. Je suis très peiné d'avoir quelque chose à refuser à vous, mon cher monsieur Menneval, que j'aime €omme un fils depuis que je vous connais. Mais les discours de votre pupille tenus chez M. le docteur O' Meara, qui dut m'en rendre compte, sont de telle nature qu'ils ont rompu tous rapports entre nous. Je fais des vœux pour son bonheur, mais je ne m'occuperai jamais de lui, et je désire qu'il m'oublie autant que je mettrai mon bonheur à l'oublier, car vous savez, mon cher Menneval, que mon cœur ne se plaît pas dans le fiel.
Je conçois combien les choses sont plus fortes que
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les hommes, cl j'apprécie loul ce qu'il y a dlionorable dans leselTorts que vous faites pour venir, laul que vous le pouvez, eu aide à vos vi<Mix amis. \'ous vous rappelez que je suis le plus ancien el je vous en renouvelle avec plaisir l'assurance ici.
Léon ne rapporta pas cctti; lettre à son tuteur l't prolongera son séjour à Londres. Avant que Mencval eut répondu à Joseph, il s'était livré à de nouveaux écarts vis-à-vis de sion cousin Louis-Napoléon. Celui-ci n'ayant pas dissimulé son opinion sur Léon et ayant refusé de le recevoir, se Ait décocher une lettre où, sans plus, on l'accusait de n'avoir pas « une goutte de sang français dans les veines ». Le colonel Ratcliffe, qui s'était chargé de cette fulgurante épitre, fut prié d'ajouter au destinataire: «M. le comte Léon dit que, si vous persistez à soutenir qu'il est un agent de police envoyé pour nous espionner, il vous provoque en duel au pistolet. Cette ignoble pensée n'est pas dans votre cœur, mais dans votre esprit ; c'est une tache qu'il voit sur votre front et qu'une balle seule peut enlever. » A Wimbledon Common les deux cousins se rencontrèrent, mais sur le terrain, le comte Léon émit des prétentions si fantaisistes, dont la discussion fut si longue, qu'on donna à la police le temps d'arriver et de saisir les armes, avec accompagnement d'amende (1). C'est à cet incident que fait allusion Meneval au début de sa lettre :
(1) Docteur MaxBillaird, Un Fils de Naooléon I<"...:pp.l4:,
Au Comle île Surcilliers.
J'allcndais le rclour de Léon avec la lettre dont vous avez eu la bonté de menvoyer le duplicata, quand j*ai appris les excès auxquels ce malheureux s'esl porté. — Je n'avais pas besoin de ce nouvel exemple de sa perversité, il faut dire le mol, pour comprendre les justes motifs qui vous commandent de ne plus avoir aucuns rapports avec lui. ('e que je désirais, lorsque j'ai pris la liberté de vous écrire à son sujet, c'est qu'il put être mis en état de quitter la France et l'Europe, où je crains qu'il ne fasse quelque fâcheux éclat.
Je profile de l'occasion de M. Thibaut (i) pour vous entretenir d'un point de l'histoire de l'Empereur sur lequel on a beaucoup divae^ué, comme sur bien d'autres ! — Le hasard a fait tomber dans mes mains deux lettres du Directoire, lune au général Bonaparte, l'autre à l'amiral Bruix ; trois lettres de Talleyrand à Bruix, et une lettre de Bruix au général Bonaparte. (Jes lettres, datées des 7, <j, i.'i, 2.'}, et î>7 prairial, sont relatives au rappel d'Egypte du général Bonaparte.
{!) Ce Tliibaut, dont on a déjà vu, plusieurs fois, le nom cité dans cette correspondance, était le fils du trésorier de la li>5te civile de Joseph, tuo à Viltoria. — Juscph Napoléon juijr par aex ronlemporainii... ; p. :!4. — Thitiaul-cl sa fille rciiiplacf'rent, en 1S24. à l'ointe-Bri'C/.e, Sari et sa femme, <|u.niil ceux-ci eurent accompagné en Europe la princesse f'-liarlotto. — GeoruIs Bertin, Joseph Bonaparle en Amériipir.. : p 183.
Il paraîtrait que ces lettres n'ont pas été reçues, quoique le grec qui en était porteur ait eu le temps suffisant pour arriver à sa destination. Ceux qui sont revenus d'Egypte avec le général Bonaparte : Jaubert, Bourienne, etc., prétendent qu'il n'a reçu aucun avis de France, et qu'il ne s'est déterminé à revenir qu'après avoir recules gazettes... Cependant M. Thibaudeau s'appuie de votre témoignage pour dire qu'un grec, nommé Bourbaki, a été expédié par vous en Egypte, et qu'il a remis les dépêches dont il était porteur.
Ces faits n'ont d'intérêt que pour l'histoire, car la résolution prise par le général Bonaparte de revenir en France n'a pas besoin de justification. Je ne parle de ce qui précède que comme de particularités curieuses, prouvant quelle obscurité règne encore sur des faits contemporains dont quelques témoins sont toujours vivants.
Veuillez agréer, etc.
Mené VAL.
Paris, le 16 mars 1840.
L'affaire de Bourbaki, longtemps controversée, à laquelle Miot de Melito a cru(l) et sur laquelle Meneval ne s'est pas prononcé définitivement (2), a été tranchée en faA'eur de la
(1) Miot ajoute que Bourbaki reçut 24.000 francs pour cette mission. — Cf. Mémoires du comte Miot de Melito... ; t. I, p. 240.
(2) Cf. Baron Claude-François de Meneval, Mémoires pour servir à Vhisloire de Napoléon /"... ; t. I, p. 1.5.
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n(?gnli\'c par M. Boulny (df In Mourlho\ lequel a conclu que Roui'baki, ayaiil acccpl»'" la mission de faire tenir à Bonaparte en Kgypl*' un mcssaf^e pressant de ses frères, n'a pas (>u le temps de l'accomplir (1). Cette discussion détruit définitivement l'assertiou do Joseph — souvent en coutradielion lui-mémo sur ce détail — qui se trouve exposée dans la lettre suivante.
(1) Comte BouLAv delà Meurihe, Le Directoire et iexpédilion (l'Egypte : étude sur les tentatives du Directoire pour communi- (jucr avec Bonaparte, le secourir et le ramener : Paris, 1885, in-18, pp. 240, 241.
Joseph aborde ici uue des nouvelles difficultés qu'eut à traverser la famille Bonaparte, relativement à la succession de l'Empereur. Le général Bertrand, à qui le testament confiait la garde des armes impériales, prétendait ne point les restituer, sous des prétextes spécieux exposés dans un factum de quelques lignes (1). Par une assemblée d'avocats, Joseph avait fait, aussitôt, réfuter ses prétentions (2). C'est à leur avis qu'il se maintenait en répondant aux demandes de Mené val.
.Londres, 28 avril 18iO.
M. Thibaud m'a remis votre lettre du i6 mars. 1° Il est vrai que j'ai envoyé en Egypte un grec de
(1) Le général Berlrand à M. Perrolin ; Paris, 28 mai 1833, in-4, 4 pages. — Ces assertions ont été complétées plus tard dans l'Exposé fait par l'ancien grand maréchal Bertrand relativement aux armes de Napoléon ; Paris, 22 octobre 1886, in-4, 8 pages.
(2) UEpée de Napoléon : mémoire à consulter : Paris, 1833, in-8. — Ce mémoire contient les consultations des avocats suivants : Patorni, Odilon Barrot, Paillet, Ph. Dupin, Plougouhn, Lacoste, Chaix d"Esl-Ange, Roque, Crémieux, Coffinieres, Delangle, Moulin, Lacoin, Hennequin, Colmet d'Aage, Baroche, JoIlivet,Franque,Crousse, Dupont, Boudet, Conflans, Routier, Marie, Lafargue, Frederich, Parquin.
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Céphalouic appelé BiirbaUi. pèrododeux enfants qui furent rais au prylanée, — avec une lettre pour le général Bonaparte, [leltrej qu'il avait dans l'intérieur dune canne de chêne qu'il porta avec lui; il revint en Europe apn-s avoir rempli sa mission. L'un de ses enfants fiU mc^^me vice-consul en i8o5; je le vis à Otranle au moment de son embarquement. L'autre, excellent officier, m'a suivi à Naplcs, et en Espagne où il s'est marié, et est mort dans l'expédition de Grèce sous la Restauration (i). 2° L'amiral Bruix, commandant de lexpcdition. eut la mission de ramener le général Bonaparte, lorsque le Directoire avait à peu près perdu l'Italie. 3° Le général Bertrand s'est sans doute mépris dans la publication où il dit que l'Empereur lui avait donné en toute propriété ses armes, pour être remises à son fils, puisque le testament dit cpiil l'en avait fait
(1) Joseph Bourbaki, lieutenant au '•• régiment de dragons, est recommandé, le 4 prairial an VIII, par Joi^oph h un ministre. — (^f. Calaloyiie d dulograp/ies Noël Charuvay, n° 41."), mars 1911, pièce n* 6n.">8:i, oITeite à l.î francs. — Ce fut lui qui fut vice-consul à Céphalonic, en 1SU2, et chargé d'alTaircsà Corfou en l.SOG. Il uk un-ut après 1S30. Son frère Denis, élève de l'école militaire de l\)nlainel»lc.ui, fut au service de .loseph à Naples, en 180(>, puis en IJspairne. .\près la bataille de Toulouse il fut nommé lieutenant-colonel. En 1824 il était surveillé et mis à l'index par la police <• pour cause de mauvaises opinions politi(iucs ». Cf. le Livre noir de Messieurs Delavau et Franchel... ; t. lil, p. K'. Il mourut dans les soulèvements de (Irèce, en 1827. Son (ils, Charles- Uenis- Sauter FUjurhaki, né à Pau le Ki avril 18U>, fut boursier à la Flèche, élève de Saint-Cyr, et a attaché son nom aux expéditions d'Alcrérie et de !<ahylic. Nommé général après la bataille de l'Aima, en 1864, commandant de la Garde linju-riaie, en 1870, il mourut le lo septembre 1897. Sa so'ur, Mme Lebreton-Bourbaki, fut dame et lectrice de
seulement dépositaire jusqu'^ la majorité de son fils. Au reste, il y a sept ans que j'ai approuvé l'opinion de vingt-deux avocats de Paris, pour que ces armes fussent données à la nation et déposées aux Invalides. Je vous prie d'agréer mon ancien et constant attachement.
Joseph, comte de Survilliers.
l'Impératrice Eugénie, qu'elle suivit en exil. Elle est décédée des suites d'une bronchite, à Farnborougli,enl899, à l'âge de quatre-vingt-deux ans.
Voici dos détails curieux sur la uiauièriMloiit fut négociée la remiso des armes de l'Empereur au gouveruement. Ce sont là des reuseigacmcnts inconnus qui éclairent ce qu'on connaissait des résultats de la cause. On y trouve, enfin, le premier écho du retour des Cendres de l'Empereur. Depuis plusieurs jours, le bruit de l'initialive du gouvernciufiit courait le public. C'est lui que répètt; Meneval, car ce ne fut que trois jours plus lard, le {'2 mai, que M. dellémusat annonça à la tribune dc^ la Chambre l'envoi de la frégate La Belle-Poule, à Sainle-Hélcne (I). C'est la seule fois où cette question sera abordée dans la correspontlance ici publiée. C'est qu'entre le départ du navire et son retour un nouvel et grave événement venait de troubler la vie du roi Joseph et lui enlever le dernier espoir de rentrer jamais en France Louis-Philippe régnant. Le nouveau coup d'État de Louis-Napoléon, le (i août 1840, donnait le coup de grâce aux consolantes illusions dont se berçait encoïc la vieillesse du roi.
Au Conile de Survilliers.
Veuillez agréer tous mes remercîmenls pour la
(1) E.-M. Laimann, L'Épopée Napoléonienne : le Retour des Cendres; Paris, 19U1, in-8, p. 15.
bonté que vous avez eue de me répondre sur le fait de l'envoi en Egypte du grec Bourbaki. Le Spectateur militaire du i5 de ce mois doit publier les lettres inédites, dont j'ai eu l'honneur de vous parler, avec quelques pages de rédaction dans lesquelles j'ai fait usage, le plus simplement possible, des renseignements que vous avez bien voulu me donner (i).
J'ai causé avec le général Bertrand de la publication de sa lettre. S'il avait prévu le déplaisir qu'elle vous a causé, il s'en serait abstenu. Nous avons bien regretté, M. le duc de P. (2) et moi, qu'il ne nous en ait pas avertis, mais il est disposé à faire à cet égard tout ce que vous pouvez désirer. Il est bien décidé à remettre, en votre nom, les armes de l'Empereur soit aux Invalidessoit dans tout autre monument public, et cela dans un bref délai. Il a cru devoir faire une démarche auprès du roi, qu'il regarde comme le principal intéressé dans celte affaire, à cause du souvenir des redoutables émeutes que les funérailles du général Lamarque et celles de Manuel ont soulevées. On veut ramener en France les cendres de l'Empereur, et, si le gouvernement met dans la translation de ces précieux restes la solennité nécessaire, il satisfera la nation et n'aura rien à craindre des manifestations populaires.
Quoi qu'il arrive, la remise des armes sera faite, au
(1) Cet article parut, en effet, dans le Spectateur militaire du 15 mai 1840. Il en existe un tirage à part sous le titre ; Sur le refour du général Bonaparte de l'Egypte; s. 1. [ParisJ, s. d. [1810], in-8, 21 pages.
(2) Le duc de Padoue. Meneval cite son nom plus loin en toutes lettres.
nom (le la famille do l'Empereur, par le gén«^ral Bertrand, avec loule la publicil(^ que comporle un acte de celte nature; il vous adressera en même temps une lettre officielle qui vous donnera satisfaction. Il serait bon que les termes de cette lettre fussent concertés entre lui et le duc de Padoue. L'idée qu'on aurait pu lui prêter l'intention de ne pas marcher en complet accord avec vous, et de méconnaître vos droits d'héritier, n'a pas pu — m'a dit le général Bertrand — lui venir un seul instant à l'esprit. 11 me charge de vous prier d'en être convaincu et de ne pas douter des sentiments qui l'animent à votre égard. Il doit même vous écrire à ce sujet et remettra sa lettre au duc do Padoue. Comme il sent que toute apparence de conflit entre votre auguste famille et lui-même produirait la plus fâcheuse impression, le général Bertrand est disposé à tout faire pour prévenir un pareil scandale (i).
Je profite de cette occasion pour vous réitérer les assurances du respectueux et tendre attachement avec le<iuel je ne cesserai d'être, monsieur le comte, votre plus fidèle serviteur,
Meneval.
Paris, lo î» mai 1810.
(1) La remise des armes de l'I-^mpereur aux Invalides fut faite, le 14 juillet 181:5, par M. Sapey, dépulé, comme représeiilant de Joseph. l>es armes furenl rerues par le général baron Petit, remplaçant le irouverneur. Oudinot. duc de Ret;gio. Meneval signa avec Presie el Mailiiaid au procèsverbal de la remise. Cf. la pièce dans les Mémoires el correspondance politiiiue elmililaire du roi Joseph... : t. X, pp. 480,
« M. Louis Bonaparte, écrit ua journal rl'aoùt 1840, à la tête d'une cinquantaine d'individus recrutés pour un tiers parmi les chevaliers d'industrie dont pullule la France, pour un autre tiers parmi les aventuriers qui inondent l'Angleterre, pour le troisième tiers, enfin, parmi ces Iteiliens qui servent bravement pour ceux qui les paient (1), » ce M. Louis Bonaparte avait débarqué à Wimereux au matin du G août 1840 et pénétré dans Boulogne aux cris de Vive l'Empereur ! avec une petite troupe déguisée en soldats. Plein de confiance, le fils de la reine Hortense était monté à l'assaut des casernes. « Qu'on ne prenne pas le neveu de l'Empereur pour un aventurier ordinaire ! » avait-il dit quelque peu après le coup d'État de Strasbourg (2). N'étaitil pas celui auquel Chateaubriand repenti écrivait : « Prince, il n'y a pas de nom qui aille mieux à la France que le vôtre (3) ? » L'équipée n'en parut pas moins ridicule et la condamnation du dédain la frappa dès la première heure :
(1) VÉcho du Nord, journal constitutionnel, politique et littéraire ; n° 223, 10 août 18-tO.
(2) Lettre de Louis-Napoléon à Armand Laity; Arenenberg, 2 juillet 1838. — Armand Laity, Le Prince Napoléon à Strasbourg... ; p. vu.
(3) Lettre de Chateaubriand à Louis-Napoléon ; Lucerne, 7 septembre 1832. — Ar.mand Laity, Le Prince Napoléon à Strasbourg... ; p. 16.
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€ Nous serions bien à plaindre si noire patrie était en danger quand soixante hommes pris de vin viennent crier sur le bord d(> la mer: Vive l'Empereur ! y» plaisantait uni^ gazette (1). La Cour des Pairs en jufîea autrement et fit du chAteau de llam la prison perpétuelle — pour six ans, tout au moijis, du prince (2). Ce nouveau coup devait sensiblement toucher Joseph, déjà eu deuil de Lucien, mort à Vilerbe, le 2y juin précédent. Le glorieux retour des Cendres lui fut, à peine, une tardive consolation. Du cortège qui les menait aux ombres pacifiques des Invalides, la loi d'exil n'cxcluait-cllc pas les Bonaparte? La vieillesse commencée pour lui s'entourait d'amertumes. L'ûgc le courbait vers cette terre qui l'appelait. A Florence, il rejoignit après tant daniiés de séparation, la reine Julie, et, dans l'ombre et le silence, il acheva une vie lassée, dont ses lettres à Meneval nous apportent les derniers échos. Ce ne sont plus maintenant des missives autographes ; un secrétaire tient la plume, et quand le roi signe, c'est d'une écriture tremblée qu'il appos(> un Joseph énorme et heurté, qui ne s'embarrasse plus du comte de Survilliers de l'exil américain. Au bout d'un silence de deux ans, il remercie en ces termes Meneval de ses vœux pour l'année 4842 :
Florence, le S Janvier 1842.
J'ai reçu avec plai.sir voire lettre de bonne année, dans laquelle j'ai retrouvé l'e.xpression ^\iy la vieille
(1) La Colonne de Boulogne, diinanchc'16 août 1840.
(2) Sur le coup d'Ktat de Rouiogne, outre les pièces de la procédure instruite par la Cour de Paris contre le prince, onconsuilera les documents el les récils donnés par II. Tmir- Ri.\, Napoléon III avant l'Empire : Paris, 1H1).5, in-8, t. I, p. 154 el suiv. ; .Vndué Ledlv, Les Troia Coups d'État de
amitié que vous voulez bien me conserver. Recevezen mes bien sincères remerciements, et croyez que, démon côté, j'en ai toujours gardé le plus agréable souvenir.
J'espère que vos bons souhaits pour ma santé se réaliseront. Déjà elle est meilleure depuis mon arrivée à Florence, et je compte beaucoup sur la douceur de ce climat et la belle saison pour la voir rétablie.
Ma femme vous remercie de votre bon souvenir et vous envoie ses compliments.
J'ai appris avec peine la mort de M. Nancrède ; c'était un excellent homme, qui mérite tous nos regrets.
Rappelezrmoi, je vous prie, au souvenir de nos amis que vous voyez et croyez, mon cher Meneval, à ma vieille et constante amitié.
Votre afïecticmné :
Joseph.
A Monsieur le Baron de Meneval.
Louis-Napoléon Bonaparte ; Strasbourg el Boulogne ; Paris, 1906, in-8, p. 269 et suiv. ; F.-H. Cheethum, Louis-Napoléon and the genesis of Ihe second Empire; London, MCMIX, in-8, p. 180 et suiv.
Co ne sont plus que de lointains bruits, inaiuteuant, des deuils et dos malheurs qui frappent les dernières épaves du grand naufraf^e impérial. Plus de longues désolations épanchées dans le sein de ce Meneval toujours préparé aux affectueuses consolations ! De petits billets rapides et las remercient le secrétaire de son intérêt toujours fidèle.
Florence, le 15 avril 1843.
J'ai reçu votre lettre du 3i mars et vous remercie ainsi que Madame de Menneval de la part que vous voulez bien prendre au nouveau malheur qui vient de nous frapper. Ce Irisle événement nous a jetés dans une profonde consternation et nos santés en ont été altérées pendant quelque temps ; elle sont un peu meilleures aujourd'hui. Ma femme a surtout été bien souflranle et se remet avec peine de ce coup lorrible, — son courage seul l'a soutenue dans cette cruelle circonstance. Elle a reçu votre bonne lettre et me charge de vous remercier des vœux qu'elle contient.
Agréez, je vous prie, mes souhaits bien sincères pour votre bonheur et celui de votre famille. Rappelez nous au bon sousenir de nos amis et croyez, mon cher Menevnl, à mon vieil el constant attachement.
Votre aiïeclionné : Joseph.
En 1843, Meneval pul)lie les deux premiers tomes de ses mémoires. L'envoi qui en est fait à Joseph vaut à l'auteur eette lettre de remerciements et un présent de prix, qui atteste du souvenir que garde le vieux roi au confident de ses heures d'épanchement du Consulat et de l'exil.
Florence, le 5 juillet 1843.
J'ai reçu votre lettre du 20 avril avec les 2 volumes que vous avez publiés, dans lesquels j'ai reconnu votre inaltérable dévouement à l'Empereur et vos bons sentiments pour moi ; recevez-en mes sincères remercîments. Cette lecture me fait regretter que vous ne soyez pas venu me voir en Angleterre il y a dix ans. Je vous aurais beaucoup aidé; aujourd'hui ma santé ne me permet plus de m'occuper d'un travail sérieux. Je ne puis que vous encourager à continuer d'écrire ; vous serez lu par tous les gens de bonne foi.
Je vous prie d'accepter un tableau du Titien que j'ai laissé à Londres, et qui vous sera remis en présen-
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tant la lettre ci-incluse à M. Bâtes, associé de la maison Baring frrres et Cie (i).
Adieu, mon cher Méneval, ménagez votre santé et croyez toujours à ma constante amitié.
Votre alTectionné :
Joseph.
(1) Les Baring, grands banquiers de Londres, eurent longtemps en dépôt des fonds de Joseph, même pendant l'Empire, mais sous le nom de Deslandes, laide de camp de Joseph. .\k'xandre Baring fui membre du Parlement britannique. Son fils épousa Claire Maret, fille du duc de Bassano.
Puis, voici le dernier billet, suprême écho de cette intelligence qui s'éteint, de cette ombre qui s'efface. La mort qui, déjà, étend la main sur lui, ne lui laisse plus rien à dire. Pour lui tout est consommé. 11 entre dans la ténèbre.
Florence, 12 janvier 1844.
J'ai reçu votre aimable lettre de bonne année et vous remercie bien ainsi que votre famille des vœux que vous faites pour moi. Acceptez les miens pour votre bonheur. Ma femme a été sensible à votre lettre et vous envoie ses amitiés.
Je suis bien aise que vous fassiez paraître une seconde édition de votre ouvrage ; je n'avais jamais douté du succès qu'il obtiendrait. Je recevrai avec grand plaisir l'exemplaire que vous me destinez.
J'espère que vous êtes content de votre santé ; la mienne se soutient avec des soins. Nous éprouvons en ce moment un froid aussi vif qu'à Paris.
Rappelez-moi, je vous prie, au souvenir de votre
famille, et des personnes qui veulent bien encore
vous parler de moi, et agréez, mon cher Meneval,
ma constante amitié.
Votre affectionné :
Joseph.
Le 22 juillet suivant, c'est fini. L'aîné des Napoléon a disparu de ce monde qui rotenfit encore du grand nom dont il est solidaire. Le corps ruiné, l'inlt^lligcnce vacillante, à l'àgc soixante-dix-sept ans il disparaît. Par un leslamcnl fait à Londres, le '14 juin 4840, il léguait à « son cher et fidèle Meneval » la médaille en or frappée pour le roi d'Espagne à l'occasion du mariage de l'Empereur et de Marie-Louise, et la croix d'officier de la Légion d'honneur qu'il porta longtemps. Huit jours après le décès, sa veuve en informait l'habituel correspondant du roi, par cette lettre :
Florence, le 29 juillet 1844.
Mou clier Monsieur Menncval,
Un bien triste devoir m'oblige à vous faire part du nouveau malheur qui vienl de me frapper dans la personne de mon époux bicn-aimé, qui a expiré dans mes bras, hier matin, à neuf heures seize minutes, dans sa 77= année, à la suite d'une longue maladie.
Votre affectionnée :
Julie.
Elle même, à ce deuil, ne devait guère survivre. Le 7 avril 1845, la femme modeste et simple qui fut reine de Naples et des Espagnes, s'en allait, à son tour, dormir sous les dalles de Santa-Croce, tandis qu'à peine s'éteignaient aux orients des loges maçonniques françaises, les batteries funèbres tirées à la mémoire du roi grand-maître du Grand- Orient (1). Dix-huit ans, dans cette chapelle italienne, le corps du roi demeura. En 186:2 l'Empereur des Français ordonnait son transfert à Paris, et, le 11 juin, le prince de Musignano, en présence de témoins, faisait extraire le cercueil des caveaux de Santa-Croce. Embarquée à Livourne à bord du yacht La Reine-Horlense (i), la dépouille du royal exilé s'en vint prendre la place qui l'attendait, aux Invalides, dans le cénotaphe de la chapelle Saint-Augustin. Les destins de ses exils s'achevaient. Après quarante sept-ans de proscription, ses cendres revenaient dans la patrie et un marbre français était appelé à garder captif le fantôme de celui qui, par ses actes, par ses paroles, apparaît comme un exemple de droiture, de franchise et d'honnêteté. Mieux que ses règnes éphémères, • ses œuvres plaident pour sa mémoire consolée, et, de la postérité lui vient une louange qui n'a besoin que de sa simplicité pour être belle et enviable.
(1) Hislorique de la Franc-Maçonnerie à Vorienl de Besançon depuis 1764 ; Paris, 1859, in-8, p. 187.
(2) Revue des autographes, des curiosités de l'histoire et de la biographie ; n° 18.5, mars 1896, dossier n" 286, offert à 15 francs.
Les pièces inédites qui suivent peuvent être considérées comme l'éclaircissement et le complément de la correspondance de Meneval avec le roi Joseph. Ce sont des documents qui nous révèlent les à-côtés du rôle dévoué de l'ancien Secrétaire du Portefeuille. A ces lettres particulières, Meneval fait souvent allusion dans celles qu'il adresse au roi exilé. Il est peut-être curieux de les connaître dans leur texte intégral, car, d'elles, Meneval n'a résumé que l'essentiel pour Joseph. Des témoignages de cet ordre ne sont jamcus négligeables, surtout quand ils n'escomptaient pas la publicité. Au reste, les détails les plus divers y abondent et leur intérêt ne le cède en rien à ceux que, déjà, le lecteur a eu l'occasion de recueillir.
Le iO janvier 1828, on a vu Moneval proposer à Joseph de communiquer au duc de Rovigo certains documents venus d'Amérique, les dits documents destinés à éclairer Savary dans la rédaction de ses mémoires (1). Voici en quels termes l'anciei) ministre de la Police Générale remerciait Meneval de cette communication :
12 janvier 1828.
.l'ai lu avec le plus grand plaisir, mon cher Meneval, les papiers que je vous renvoie ; l'arlicle concernant Naples suffirait seul à la gloire du roi Joseph. Il ne doit pas hésiter à le faire paraître, car on ne se doule pas de tout ce cju'il a fait là. Il en est à peu près de même concernant l'Espagne, malgré qu'il y ail de la dilTérence. Mais tout ce qui est relatif à sa présidence du conseil de régence à Paris est insuffisant, vu la gravité de la circonstance, et ne manquerait pas de faire naître de pénibles réflexions.
Si vous êtes autorisé à disposer de ce manuscrit,
je me chargerai volontiers des deux premiers articles
qui sont vraiment honorables.
Mille amitiés.
Le duc de Rovigo.
(l)Cf. la lettre de Meneval, plus liaul,p. ai.
Malgré ses bonnes intentions, Savary ne parvint pas à satisfaire complètement le roi, car on le voit écrire à Mene- A^al, le 29 novembre 1828 : « J"ai lu l'article de Naples dans les mémoires du duc de Rovigo. Il me semble qu'il a omis un résultat important : l'état dans lequel j'ai trouvé les finances du royaume et celui dans lequel je les ai laissées. Mais n'est-il pas doublement difficile de rendre hommage aux rois en exil et de ménager leur susceptibilité et le souci de leur gloire ?
La part de Mcneval dans la réfutation de l'histoire de Ségur sur la Grande-Armée en 1X12, publiée sous la seule signature de Gourgaud, a été dite plus haut. Les deux hommes étaient en bons termes. Les deux billets suivants attestent de leurs relations amicales. Le premier adresse à Mencval ce comte Bonacossi auquel Joseph reconnaissait « de bonnes intentions » en faveur de Napoléon, et qui collabora à la publication : Hourricnne el .vc.v erreurs rolonlaires el inrolonlaires. On verra qu'avec Bonacossi, Meneval eut, une fois de plus, l'occasion de collaborer bénévolement, d'une manière discrète qui prouve que son dévouement n était point avare de peines répétées.
Monsieur le baron de Meneval,
Rue Rotjale-Saint-IIonoré ., n"-^.
Paris.
Mon cher Ami,
M. le comte Bonacossy, qui vous remcllra ce Itillel, csl la pensonne dont je vous ai parlé, (pii .^'occupe
d'une réfutation des mémoires de Bourrienne. Veuillez vous rappeler la promesse que vous m'avez faite et lui donner les conseils que vous jugerez les meilleurs pour mettre [sic] dignement à fin sa noble entreprise.
Mille amitiés.
Le général Gourgaud.
Le 19 décembre 1829.
Le cas du général Gourgaud ne sera point plaidé ni disculé ici. 11 est délicat, encore obscur, et attend de l'histoire d'autres lumières que celles qui existent pour rire élucidé et jugé à fond. L'affaire, en peu de mots, peut être rappelée. En d827. Walter Scott fit paraître son livre The Life of Napoléon, qui, devint, traduit en français, La Vie de Napoléon Donaporle, empereur dea Français. Au tome IX Gourgaud était violemment pris à parti. Walter Scott y accusait le compagnon de la captivité de l'Empereur d'avoir, par ses racontars à Hudson Lowe et au gouvernement anglais, à son retour de Saint-Hélène, en 1818, aggravé le sort du prisonnier et rendu légitimes les mesures de l'oligarchie britannique contre lui. A cette époque le mystère enveloppait encore le drame qui s'était joué sur ce roc perdu parmi les océans. Une telle accusation devait avoir un écho retentissant, car, si la victime était morte, les acteurs et les témoins de la tragédie étaient encore préseuls et vivants. Gourgaud protesta donc publiquement, et, le 4 septembre 1827, il faisait publier dans le Conslilnlionnel, le document suivant :
A M. le Rédacleur du Conslilulionnel.
Paris, 2 septembre 1827.
Monsieur,
Plusicur.s journaux ayant publié des passages «lu
dernier ouvrage de Walter Scott, qui renferment des assertions calomnieuses contre mon caractère, je vous prie de vouloir bien insérer la note ci-jointe signée de moi, qui est une réponse à ces calomnies. L'insertion de ces passages ayant été permise, j'ose espérer que ma défense pourra également être publiée.
Recevez, etc.
Le général Gourgaud.
Suivait la note que voici :
Je voyageais dans le midi de la France, lorsqu'un avis des imputations odieuses dirigées contre moi par Walter Scott dans son dernier roman de la Vie de Napoléon Bonaparte, m'a ramené précipitamment à Paris. J'ai lu avec indignation les pages dans lesquelles on cherche à flétrir mon caractère. Si j'y réponds, c'est qu'il ne suffit pas toujours d'opposer à la calomnie le silence du mépris.
Choisi, je ne sais pourquoi, pour principale victime d'une infernale combinaison, la lecture des chapitres relatifs à la captivité de l'empereur Napoléon à Sainte-Hélène m'a dévoilé le but de l'auteur et le plan qui lui a été tracé. Le cri général qui s'est élevé en Europe sur le traitement atroce exercé par les ordres du ministère anglais envers le plus honorable et le plus grand de ses ennemis, lui a fait sentir le besoin de chercher à secouer l'opprobre qui s'est attaché à ses actes.
L'auteur des Lettres de Paul a . été chargé de
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prouver au monde (jue loules les rigueurs déplovées contre l'illuslre prisonnier Irouvenl une excuse dans la nécessité de prévenir son évasion.
Ces projets d'évasion et leurs lidicules moyens d'exécution, racontés si complaisaniment par l'écrivain apologiste du Ministère anglais, sont une fielion. Jamais lempereur Xapoléon n'a eu l'intention de s'évader de Sainle-Hélone. S'il l'avait eue vraiment cette intention, sa conduite eût été toute différente. Il aurait cherché à s'attacher sir Hudson Lowe non par des promesses d'honneur ou dargenl, mais par la séduction de ses manières, par le charme de ses entretiens, par l'empire irrésistible dont est doué le génie. L'intérêt que le héros prisonnier eût inspiré à son gardien aurait fait naître la confiance, affaibli la sévérité des précautions, multiplié les moyens d'évasion, l'or, l'audace et la forlune eussent fait le reste.
Le désir de sortir furtivement de Sainte-Hélène agitait si peu Napoléon, qu'il n'exerça même jamais son imagination à créer des projets d'évasion. Entièrement occu[)é de l'idée que la force «les choses le ramènerait avec le temps sur la scène du monde il s'occuj)ail d'en calculer les probabilités sans prévoir que la mort, et quelle mort ! dut. sitôt, en prévenir la réalisation.
Na[)olt'on. pour prouver sa résignation et se soustraire aux liuuiiliations,aux tracass<'riesd'une surveillance inquiète et tyrannique, avait indiqué lui-même à l'amiral sir Georges r.ockburn le moyen le plus sûr de dissiper les craintes que sa fuite pouvait inspirer. Il consistait à ne laisser p;irtir aucun b;^liment.
sans que la présence de l'illustre captif sur un point quelconque de l'île ne fût constatée.
La ferme volonté de l'empereur ainsi démontrée, je reviens aux infâmes inculpations de l'auteur anglais ; il me présente, non avec le langage précis d'un écrivain loyal et consciencieux, mais avec les réticences et les insinuations d'un habile calomniateur, comme l'homme qui aurait mis le gouvernement anglais sur la trace des moyens nombreux qu'avait le prisonnier de s'échapper, ce qui aurait été la cause indirecte du système de rigueurs déployé contre lui.
Je ne m'abaisserai pas à discuter pour quel intérêt j'aurais pu payer d'un tel excès d'ingratitude le grand homme dont l'atTection fait la gloire de ma vie. La meilleure réfutation d'une aussi odieuse supposition sera l'exposé de ce qui s'est passé.
Pendant toute la durée de son séjour à Longwood, près de trois années, je n'ai eu avec Hudson Lowe aucun rapport quelconque, soit direct, soit indirect, et il ne m'est pas arrivé une seule fois de lui adresser la parole. Pendant ces trois années, les mesures de surveillance exercées contre l'empereur lui parurent avoir atteint le comble de la cruauté et de l'outrage, surtout en 1816, lors de l'enlèvement de M. le comte de Las-Cases. Il est donc positivement faux que ce soient des propos indiscrets tenus par moi qui aient pu donner lieu aux mesures oppressives établies dès i8i5.
Mon départ de Sainte-Hélène ne fut causé ni par le besoin de revoir ma famille, ni par l'affaiblissement de ma santé. L'allégation de maladie au foie
np fut fie ma part (in'un prétexte. J'avais subordonné à Napolron malhouroux toutes mes alTecl ions, tous mes intérêts, et à Sainte- Hélène ma seule ambition était de mourir pour lui. Mais n'importe quelle fût la cause de mon départ; je quittai Lon<;\vood le i5 février 1818.
C'est seulement à cette époque, et lors des démarches qu'exigeait mon embarquement, que le gouverneur et M. Sturmer parlèrent devant moi de l'empereur, qui, bien qu'à des titres différents, intéressait là tout le monde, et était le noble sujet de toutes conversations. Je ne connais pas la tournure donnée dans les dépêches de sir Hudson Lowe aux choses que j'avais à répondre, que j'avais à dire dans ces conversations; mais j'en trouve l'intention indignement travestie dans les extraits publiés parle romancier anglais. Quoique placé dans une position aussi délicate que difficile, quoique condamné à des ménagements envers ceux à l'arbitraire desquels je me trouvais livré, jamais, comme l'insinue Walter Scott, je n'ai acheté la sécurité de mon retour en Europe par aucune parole indigne de moi. L'intention bien connue de Napoléon étant de ne pas s'évader, il était naturel que j'émisse franchement mon opinion sur la nullité des précautions excessives prodiguées autour de l'illustre captif ; mais sir Hudson Lowe, ni qui que ce soit, n'a eu lieu de tirer de mes paroles les inductions présentées avec tant de perfidie.
A Londres, je n'ai vu ni lord Balhurst ni aucun des ministres. J'ai été seulement mandé, et je devais l'être, chez M. Goulburn, sous-secrétaire d'Llat.
Il paraît qu'il n'espéra pas obtenir beaucoup de moi, car il me fit appeler en tout deux ou trois fois.
Voilà toutes mes communications avec le gouvernement anglais. Bientôt après, ce gouvernement, m'appliquant, avec une atroce rigueur, Valienhill^ me fit enlever dans mon domicile, fit saisir mes papiers, et me jeta sanglant sur un coin du continent. Là, placé comme en interdiction sociale, repoussé tour à tour par les gouvernements russe, autrichien, belge, bavarois, danois même, j'ai végété deux ans, d'abord à Hambourg, puis à Francfort, jusqu'à ce que les larmes de ma vieille mère m'ouvrissent l'entrée de ma patrie.
Maintenant je défie qui que ce soit de présenter un écrit, une simple note, une seule ligne de moi, qui ne se trouve empreinte des sentimens de fidélité, de dévouement que je dois au grand homme qui daigna m'honorer de son estime et de sa familiarité, et me continuer ses bienfaits au delà du tombeau. Que peuvent, en présence d'une vie qui lui fit dévouée avec enthousiasme, les misérables insinuations, les perfides réticences d'un étranger, ennemi implacable et insensé de la France et des Français ? A-t-il donc espéré faire absoudre par la postérité les bourreaux du héros malheureux qui s'était confié à la foi, à l'honneur britannique ? Quel crédit peut mériter, chez les contemporains, une justification du ministère des Castlereagh, des Bathurst, basée sur des rapports de leurs agens, et publiée à dix ans de date ? Que peuvent les paroles qu'on m'attribue et que toutes mes actions démentent ? Pourquoi avoir tant attendu pour chercher à s'en faire un titre, un
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appui ? Pourquoi ne s'en est-on pas servi lorsque les plaintes que je porlai en iSujan Parlement d'Anglelerre, exposèrent les ministres aux rudes attaques que motivèrent les indignes violences exercées contre moi ? C'était cependant le moment et le moyen d'aflaiblir l'intérôt qui s'attachait à mon malheur. Mais c'est ra'occuper trop longtemps de ces lâches attaques; en moi est quelque chose qui me dit que de telles calomnies ne peuvent m'alteindre; il est des oiTenses qui honorent. Quelle justice pouvais-je attendre de lu plume vénale et de l'âme haineuse de l'écrivain <{ui esï;aie de jeter du ridicule sur la plus haute infortune, «jui travestit en «aricalure le caractère le plus fortement trempé, et qui par une barbare dérision, accuse Napoléon de s'être suicidé, en ne résistant pas aux outrages homicides au milieu desquels s'est éteinte sa noble vie ?
Le général Golrgald.
Cotte lettre est connue et a fort souvent été disrulôe. Mai? ce qu'on ignorait encore, c'est que Gourgaud avait eu une très mince part dans sa rédaction. En effet, le canevas lui en avait été fourni par Meneval, auquel Gourgaud prodiguait en ces termes ses remerciements :
Vous m'aviez déjà donné, mon cher Meneval, bien des preuves d'amitié, mais celles que vous me donnez en ce moment me touchent au dernier point. Recevez tous mes remerciemens, c'est mon cœur qui vous les adresse et malgré qu'on en puisse dire, ce n'est pas celui d'un ingrat.
Tout à vous. tùOUHGAUD.
Je trouve la lettre très bien, mais je vous dirai, quand je vous verrai, les raisons de quelques changenaens qui me paraissent nécessaires. Encore une fois mille i^emerciemens.
Paris, ce mardi à 3 heures, 29 août 1827.
En marge de la lettre, Meneval a écrit : « Réponse à l'envoi d'un canevas de la lettre qui a servi à celle qu'il a fait insérer dans le Courrier et dans le Constitutionnel, du A septembre 1827. » Collaboration inconnue et qui ajoute un irait à cette grave et douloureuse affaire.
Sollicité par Norvins de lui fournir quelques notes pour la Iroisir-me édition de son Ilisloire de Napoléon, Mencval, sur la promesse que tout ce qui pouvait être désagréable à Joseph disparaîtrait de l'ouvrage, consentit à rédiger quelques notices (i). Il y joignit celle due à Joseph, parue dans la Quarlerhj lieview d'Amérique. Norvins jugea ce dernier document insuffisant et ne se cacha point de son avis à l'ami du roi :
J'ai l'honneur de renvoyer à M. de Menncval les notes qu'il a bien voulu me confier. Je regrette avec lui qu'elles soyeiit incomplélles, carde simples déncgalions ne sont pas toujours suffisantes; il n'y a que les faits qui répondent. J'ai commis l'indiscrétion de laisser lire une partie de ces notes chez moi ;'» mon ami d'Aure, qui aurait le désir de les lire dans leur entier, et m'a chargé de faire pari de ce désir à M. de Menncval. Je le remercie pour ma pari de cette communicalion et j(^ pense que laulcur aurait dil traiter avec un peu plus de libéralité ses amis du
(1) Cf. lettre de Meneval à Joseph, 8 mai 1^29, plus haut, p. 132.
continent. Cela lui était si facile. Mais j'ai été frappé de l'annonce d'une relation sur la mort du duc d'Enghien, dont je crois avoir assez fidèlement retracé le récit.
Je prie M. de Menneval de recevoir la nouvelle assurance de mon attachement.
J. DE NORVINS
4 août 1830.
Candide historien, qui, pour avoir écrit quelques pages sur le nécessaire trépas dun Condé conspirateur, s'imaginait avoir éjjuisé le sujet et ne plus avoir rien laissé à dire après lui !
Jean-Pierro-Paulin-Hector Dauro, comte de l'Empire, dont il est parlé dans la lettre de Norvins, né en 1775 à Paris, avait débuté dans la carrière militaire, en 1791, imr une sous-lieutenance do hussard. Passé dans Tcidniinistration comme aide-commissaire des guerres à larmée du Rhin, il fit les diverses campagnes des armées jacobines de 179-2 à 1797. et suivit Bonai)arte en Egypte, comme commissaire-ordonnateur, titre qui, souvent, le fait figurer dans les relations de l'expédition et les mémoires qui la content. Ordonnateur en chef de l'armée envoyée avec le général Leclerc à Saint-Domingue, l'insuccr-b de rexi)édition fut une des causes de sa disgrâce. En 1809. il entra au service de Murât, et fut tour à tour à Naples conseiller d'Etat, directeur général des revues et de la conscription, ministre de la guerre, de la marine et de la police. Il revint au service de l'Empereur en 1813 et fit les dernières campagnes de l'Empire, y compris celle de Waterloo. Les Bourbons l'appelèrent, en 1818. à une intendance militaire et Gouvion Sainf-Cyr l'attacha à la commission formée i>our l'organisation générale de l'armée, la rédaction du Code militaire administratif et l'administration des subsistances (1).
(1| Biographie nouvelle des contemporains: Paris, 1x20, in-S*, t. I. pp. 318, 319, 320.
Il fut ua des collaborateurs de Bourrienne et ses erreurs^ et cesl à cette collaboration qu'ont trait les deux lettres qiii suivent.
Monsieur le baron de Maincval (sic), Rue Royale, n" 6.
Paris, le 10 juin 1830.
Monsieur.
Vous m'avez fait l'honneur de me promettre de m'envoyer les notes du roi Joseph sur les mémoires de M. de Bourrienne. Je vous prie de les remettre au porteur. Je serai très reconnaissant de cette obligeance.
Veuillez, Monsieur, recevoir l'assurance de ma haute considération.
H. Daure.
Le comte H. dAure, rue Joubert, n» 45.
« Les i»ir'ces justificatives sont ce (ju'il y a de plus rechenbé et en même leuips de plus rare », écrivait, le "26 août i8'28, Moncval à Joseph. Cétail, de nième. l'avis de Daure au sujet de la notice sèche et nue fournie par Joseph pour la justification de ses règnes de Naples et d'Esiwignc. Voici comment il en exprimait ses regrets à Meneval :
Monsieur le baron de Menneval, Bue Royale, n° 6.
Paris, le 20 juin 1830.
Monsieur,
D'après voire désir, j'ai remis à M. Bulos (i) le cahier de M. le comte [de] Survilliers. Je vous remercie do celte communication. Je suis fAclic' que l'auteur des notes n'ait pas joint quelques pièces ju.stiticalives, le public est si incrédule aujourd'hui que c'est une nécessité de l'époque.
(1) C'est h A. Buloz qu'on doit in réunion des textes publiés sous le litre : Bourrienne et ses erreurs volonluires ou involontaires.
J'ai prévenu le général Belliard (i) que M. Bulos devait lui donner les notes de M. le comte de Survilliers.
Je vous prie, Monsieur, d'agréer l'assurance de ma parfaite considération.
H. Daure.
rue Joubert, n°-l5.
(1) Le général Belliard fut un des collaborateurs du recueil de Buloz.
Le nom de Caroline, i\ plusieurs reprises, a paru iian> cette CDiresiKiiKlance, à propos des ronflils divisant la fainill(>(le lEnipereur sur Ihérilage de Madame M».'re ,l).An moment de ces querelles, la veuve de Mural était à Paris, par permission du gouvernement, et logée chez Meneval. Voici, h propos du voyage de l'ancienne reine de Naple>. cinq lettres de Mercey, son homme de confiance à l'aris. Elles indiquent de (jnelles complications s'enlouraient à cette époque le déplacement d'un membre de la famille Bonaiiarte. Pour l'intelligence du premier paragraphe de la lettre qui suit, je rappelle que Meneval avait offert Ihospitalitc à Caroline.
Jeudi, 4 août [183fi].
Monsieur,
Je reçois à l'inslaiit la lettre que vous m'avez fait l'honnour de ni'adrcsser ol en écrivant demain à la Heine, je lui ferai part de l'olTrc ohligoanle (lue vous lui faites. Votre lettre s'est croisée avec une (jue j'écrivais hier a M. Murât à Gif.
(l)CfTp!us liant les lettres XX.\I\,XL, XI. I. XLII. XI. IV NLV, LXVI, XLVll.
Depuis mon retour de la campagne j'ai demandé au ministre de Tlntérieur (i) une audiance {sic) afin de connaître les mesures qui seront prises pour que la Reine n'éprouve aucunes difficultés en route, et, probablement, elles consisteront à lui envoyer un passe-port du ministère des Affaires étrangères.
Jusqu'à ce qu'elle Tait reçu, elle ne pourra se mettre en voyage; ainsi elle ne peut fixer l'époque précise de son départ. L'autorisation qu'on lui donne sera pour un séjour d'un mois, qui ne pourra avoir lieu avant le i5 août.
Le dessein de la Reine est de vivre à Paris dans le plus strict incognito que possible ; elle n'emmènera avec elle qu'une dame dont elle se séparera môme, je crois, à Paris, une femme de chambre et un domestique; elle comprend parfaitement ce que doit être sa vie à Paris. Lorsqu'il y aura quelque chose de positif sur son départ, je m'empresserai de vous le mander.
Veuillez faire agréer mes hommages à Mme de Menneval, et recevoir la nouvelle assurance de mon sincère attachement.
Mercey.
(1) Le ministre de l'Intérieur était, à cette date, le comte de Montalivet, Thiers étant président du Conseil et ministre des Affaires étrangères. Ce cabinet, constitué le 22 février 1836, devait tomber le 6 septembre suivant. Ce fut le premier ministère Thiers,
Caroline accepte l'invilalion de Meneval et celui-ci en esl immédiatemenl informé par Mercey :
Paris, 25 août [1836].
Monsiei>r,
Je reçois à l'instant une letire de la Reine (jiii me charge de vous offrir tous ses remerciements et de vous dire combien elle est touché de votre offre obligeante qu'elle accepte avec le plus grand j)laisir. Elle habitera votre maison avec bonheur.
Voilà le Roi de Naples \y,\vl\ ; je vais faire des démarches pour l'expédition des passe-ports et je m'empresserai de vous mander ce qui sera fait à cet égard.
Veuillez faire agréer mes hommages à mesdames de Menneval et Mural, et recevoir lassuranee de mon sincère attachement .
Mi:ncEV.
Paris, i septembre [1836].
Monsieur,
Le ministre de l'Intérieur a, de son côté, délivré les passe-ports de la Reine, ainsi elle en a de deux côtés, car ceux qu'elle a reçu le mois dernier par l'intermédiaine de l'ambassadeur de France à Florence, ont été envoyés à ce dernier par le ministère des Affaires Étrangères. Je la crois en route et je m'attends à recevoir d'un moment à l'autre une lettre qui m'indiquera le jour de son arrivée. Lorsque M. Murât sera de retour du Quercy, je pense qu'il fera une course à Paris ; il me fera plaisir de m'en prévenir pour que je puisse me concerter avec lui sur différents objets.
Mme de Menneval a-t-elle pu vous indiquer une personne de confiance, comme portière pendant le séjour de la Reine? Je vous prie de me le mander afin que si elle n'a personne en vue, je puisse m'occupper (sic) de cette recherche.
Votre tout dévoué,
Mercey.
Mes hommages à Mmes de Menneval et Murât.
L<' jour nn'iiip où Mcrcoy déprchait cette nouvelle lettre ù Meneval, lo ministère Thiers, qui avait accordé les passeports à Caroline, tombait. Le même jour le premier ministère Mole arrivait au pouvoir. Il ne devait jtas mettre d'obstacles au séjo\ir de la Rt'ine.
Paris, ce mardi G septembre [183(>].
Monsieur,
J'ai ouThonnourdovousc^criro un mol hier. Depuis j'ai su par une personne arrivant de Marseille cpi'on y attendait la Reine le 2 ou le 3 septembre au plus tard, de sorte que je crois que la première lettre rpie je recevrai d'elle ne la précédera que de 1res peu et peut-être seulement de quelques heures. Dans cet étal de choses, je désirerais bien savoir îi (jui je devrai ni'adresser pour avoir les clefs de vos appartements (i),et si M. Murât est de retour je souhaiterais
(1) La lettre suivante nous apprend (picn ce inorneni Me neval était encore à la can)paKnc.
le voir pour ra'entendre avec lui sur plusieurs détails. Il est maintenant impossible que la Reine tarde à arriver et je supposais que son voyage devait être plus long.
Je vous salue de tout mon cœur.
Mercey.
Mes hommages à ces dames.
Atlendiic à Marseille le 2 sfptcmhn', (^antliiic n y ariiva que le 10, el, sur-Ie-chanip, elle se mit en roule pour f.'a;:iier Paris. Sur celle di-rnière étape »le son V(tyaj;i', Merecy donne quelques détails complémentaires au prochain hôte do celle qui va se dissimuler dans la capitale sous le titre de royal souvenir de comtesse de Lii)ona :
A Monsieur le baron de Menneval, Ilermilage de Gif, par Orsay, à Orsay {Seine-et-Oise).
Paris, 14 septembre [1836].
Monsieur,
Je reçois à l'instant une lettre de la Reine datée de Marseille \c, lo scjslemhre. Elle m'écrit au moment de son dél»ar(|iiement et m'annonce (lu'elle paît de Marseille le lendemain 1 1 . Elle ne peut me dire précis('m»;nl le jour de son arrivée à Paris, parce (jue cela, me dit-elle, dépend de la route et delà faligne;
elle vient parAix, Avignon, Valence, Fontainebleau, Villejuif ; elle ne passe pas par Lyon.
D'après cela, partie de Marseille Je ii, je l'attends dans deux, trois ou quatre jours. Au surplus, il est probable qu'elle m'écrira encore de la route et je vous ferai part aussitôt de ce que je saurai.
Mes hommages à ces dames.
Votre tout dévoué,
Mercey.
Ati tomps où il rasscnililail li's mah'-ri.iux de sein hisloiro du Consulat cl <ii' rEtiipii-c, Tliicrs mit stuivcntes fois à profillos souvenirs, les documents et roblige^nre jamais laissée du Secrétaire du Portefeuille. C'est à lui qu'il dut tant de traits sur le caractère de l'Empereur, beaucoup de détails sur les dessous de la politique, qui tranchent si vivement dans l'ouvrage avec ce qui fut capté à de moins pures et de moins sûres sources. Il remerciait chîileureusement Meneval de l'envoi de ses mémoires et c'est un lioramagi' rendu, en même temps, à celui à qui il devait tant.
Monsieur le baron de Meneval, rue Blanche.
13 avril 1S43.
Monsieur,
L'envoi de votre livre m'a cause un sensible plaisir. Je v;iis le lire avec l'allenlion (jue je mets à vous écouler. Vous êtes pour moi l'un des lénioius 1rs plus intéressans, le plus digne de foi, de la grande vie que j'ai essaie (sic) d'écrire. C'est donc une Meii
bonne fortune que d'avoir de votre plume le récit détaillé de quatre années de la vie de l'Empereur. Je vais en profiter largement.
Recevez les nouvelles expressions de mon estime et de mon attachement,
A. Thiers.
Aiiirt' billet de Thicrs, (jui. à sa date, emprunte un intérêt tout particulier. On y verra que, depuis longtemps, cet homme d'Ktal avait fait son npiirentissago du mépris des hommes, — sinon des choses.
Monsieur,
Je suis bien sensible à voire souvenir el à voire estime. De pareils témoignages dédommagent de tout, et, à plus forte raison, d'intidi'dilés aux(juelles on s'attend el qu'on méprise, cpiaml on connaît les hommes.
Agréez l'expression de ma vive gratitude.
A. TniERs.
6 mai 1S4.S.
Mais voici de Meneval un Correspondant bien inattendu et certes curieux : Eugène Sue, l'auteur des romans où fut popularisé le « socialisme sentimental ». Toutefois, une pareille relation ne doit pas étonner : n'était-il pas fils de ce fameux médecin de l'Empire, Joseph Sue, et filleul d'Eugène de Beauharnais et de l'impératrice Joséphine? Tripleraison pour être sympathique à Menevsd. De cette correspon dance avec l'ancien secrétaire de l'Empereur, qui dut être autre que de hasard, voici deux lettres qui nous sont demeurées.
Paris, 17 mai 1845.
Monsieur,
Je reçois ce matin, à mon retour de la campagne, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire et le livre que vous avez la bonté de m'offrir. Je n'ai pas en ce moment les deux lettres en question. J'en ai fait un article spécial qui va paraître très incessamment et dans lequel je les cite textuellement. Si vous désirez, Monsieur, en prendre connaissance avant la publication de cet article, je m'empresserai de
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voii>; les(Mivoycren épreuves. J ai pu dan-î cet article, en cilaiil la personne de qui je tenais ces lettres, rendre pnbli<piemenl hommage au lalonl de noire ami coiumun, auteur ?j d'une si belle cl jMiélitpK" slaluelle de l'Kmpereur. M. A. d'Orsay avait déjà votre sulîrage, monsieur, cl pour lanl de raisons il est d'une telle aulorilé que loulcs les approl>ations peuvent et doivent lui être maintenant indilTérenles.
Veuille/ agréer, Monsieur, l'expression de ma profonde gialitude pour le précieux livre que je liens de voire bienveillance. Je le connaissais déjà, mais je garderai le volume comme un souvenir bien précieux e| bien flalleur pour moi.
Croyez, Monsieur, à l'assurance de mes senlimcnls les plus respectueux.
Eugène Sïie.
Paris, 25 mai 1845.
Voici, Monsieur, les deux documents que je dois à notre ami commun. Je regrette beaucoup qu'il ne vous les ait pas d'abord adressés, Monsieur, car ils eurent été merveilleusement placés dans un de ces beaux et nobles livres où vous popularisez tant de faits inconnus et curieux. L'autorité de votre nom, Monsieur, votre religieuse impartialité, votre noble et touchant dévouement pour l'Empereur, eussent donné à ces documents une très grande importance, et je n'ai pu, moi, historien inconnu, écrire et dire en quelques lignes les sentiments qu'ils m'inspiraient.
Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de ma respectueuse considération.
Eugène SiiE.
Le lien entre Meneval et le romancier parait bien avoir été le comte d'Orsay, ce dandy dont Barbey d'Aurevilly a dit, dans les Diaboliques, qu'il était « taillé dans le bronze de Micbel-Ange et qu'il fut beau jusqu'à la dernir-rebeure (t) ■♦. Gédéon-Gaspard-Alfred de Grimaud, comte d'Orsay, était né le 4 septembre 1801, du général d'Orsay et d'Eléonore de Franquemont, laquelle était fille naturelle du prince de Wurtemberg. 11 était frère de la ducbesse de Grammont et cousin du duc de Guiche. A Paris, avec sa maîtresse, la fameuse lady Blessington, il babitait l'ancien bôtel du maréchal Ney. Il donnait particulièrement le ton à la belle mode et se piquait d'art. Avec goût, il sculptait, mais « il ne réussit guère à se faire prendre au sérieux comme professionnel: aux yeux de tous il n'était qu'un gentleman sculptant à ses moments perdus, et quoiqu'il en eût eu, on parlait toujours de son joli lalent d'amateur ("2) ». Eugène Sue, autre
fl) Barbey d'Aurevilly a cependant, en un autre en<lroit, contesté ce titre de « dandy » à d'Orsay. « On s'y est mépris, dit-il, car dOrsa y était, enfin, un roi de bienveillance aimable, or la bif^nveillance est un Sf-ntiinent entièrement inconnu aux dandys. «• Œuvres de J . Burheij d'Aurerillij : Du dandysme et de G. Brummcll : Mémorandum : Paris, s. d.. in-lS°, pp. 69,
(2; jACyiJES UoULANGFii ^nii< I •mi i<- l^hUijtpe /,<•.« dnndi/s Paris, 1«07: in-8°, p. 8G
dandy, parlait moins familièrement, on le vient de voir, de certaine statuette de l'Empereur due à d'Orsay. Sur cette statuette et son pendant, le duc de Wellington, voici une lettre du comte lui-même. Elle achève les épîtres de Siie et peut être donnée à titre purement documentaire :
Gore House, 29 septembre 1844.
Monsieur Susse,
J'ai pensé que pour vous éviter des frais de transport, vous feriez bien d'aller de ma part chez M. le duc d'Ossuna, rue de la Victoire, et de lui demander de vous prêter la statuette en bronze qu'il a du duc de Wellington, sur laquelle vous feriez la réduction. S'il est absent, montrez cette lettre à son secrétaire. Cela suffira.
Votre dévoué serviteur.
Comte d'Ohsay.
P. S. — Il faudra que la réduction soit exactement de la même taille que le Napoléon. Vous m'en enverrez un exemplaire en plâtre aussitôt que possible afin que je fasse les corrections nécessaires. Vous ne reconnaîtriez plus le petit Napoléon depuis que je l'ai corrigé. J'ai fait une statuette de Jenny Lind qui a eu un grand succès, et je complète dans ce moment une statue équestre de la Reine qui enchante les artistes. Vous feriez une belle affaire de cela. Pensez-y (i),
(1) Collection d'autographes Hector lleischmann.
.ilii l.i;ri uKs I) i;\ii. inkditics
La sciilplun', toutefois, rthissit ù d'Orsay, puisqu'cll»' le mena en juin 18."2 à la direelion des Heaux-Aris. Il n'eut gu^^c les loisirs de s'y dislin^^'utT, ear il mourut le » août suivant d'une maladie de la moi-Ile éiiinière. 11 fut inhumé à Chambourcy, terre de sa sœur, lu duchesse de Grammont (\ ).
[l) Sur le comte d'Orsay, voyez : Comte G. de Contadks, Le Conile d'Orsay: phiisiolotjie d'un roi de la mode; l'aris, 1890, in-18" ; IUxikiî Hoitf.t i»e Monvei., Les Amjldis à Paris ; 18(X)-l8r>o; Paris, liUl, in-8', pp. ll'J et suiv.
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